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PERSONNAGES.  ACTEURS. 


Le  Comte  d'ESTÈVE,  gëne'ral  de 

division M.  Fontenat. 

FERDINAND  ,  Lientenant  au  i« 
régiment  de  grenadiers  à  pied  , 
neveu  du  General M.  Fédé. 

MATHIEU  ;  Sergent M.  Lepeintre  ,  aîné. 

Jacques  MULOT  ,  jeune  paysan 

bourguignon ,  recrue M   Arnal. 

BÉCHU  ,  Caporal M.  Armand. 

DESNOYEL,  Soldat M.  Daroux. 

L'ENGOURDI ,  Soldat M.  Théodore. 

M'"^  DE  LA  SALLE  ,  parente  du 

Comte  D^EsTÈVE M"»»  Darçay. 

ÉVELINE,  jeune  Orpheline M"«  Thénard. 

LINA,  parentedeM™®DELASALLE.  M"«  Marchetti. 

MARGOTON  Cantinière M™«  Bodin. 

Officiers. 

Soldats. 

Conscrit!  bourguignons. 

Chœurs. 


La  Scène  se  passe  en  Allemagne. 


Vu  au  Ministère  de  l'Intérieur  ,  couformémenl  à  la  décision 
de  S.  Exe. ,  eu  date  de  ce  jour,  Paris,  le  i3  novembre  1828. 

Par  ordre  de  S.  Exe. , 
Lé  Chef  du  Bureau  des  Théâtres , 
CoupinT. 


liiip.  de  CHASsAiONON,  rue  Gîl-le-CcBur,  n.  7. 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  TROIS  ACTES. 
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Le  1  héâlre représente  une  chaumière  abandonnée, 
et  presqu  ^entièrement  ouçerte  sur  le  fond,  où  les 
murs  n^ offrent  plus  que  la  charpente. 
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SCÈNE  PREMIÈRE* 


BECHU,MARGOTON,  DESNOYEL,  L'ENGOURDI, 

Soldats. 


(  Au  lever  du  rideau ,  quelques  soldats  nettoient  leurs  armes  ; 
d'autres  jouent  au  loto.  Près  de  la  marmite,  est  C  l'engourdi, 
qui  fait  la  soupe.  Margoton  verse  à  boire  à  deux  hussards 
qui  la  cajolent.  ) 

BÉCEv ,  tirant  les  houles. 
Vingt-deux,  les  deux  cocottes. . .  quatre-vingt-dix  .  Pan- 
cien  des  anciens. . .  treate-un,  jour  sans  pain  ,  misnie  en 
l'russe. .  . 
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DESNOYEL. 

Quine  ,  quine;  j'ai  gagné. 

MARGOTON. 

Eh  bien  !  grenadiers ,  est  -  ce  qne  vous  ne  pensez  pas .  à 
chasser  les  brouillards  du  matin?. . .  Me  voilà ,  moi. 

BÉCHIT. 

Nous  sommes  à  sèche. 

L^ENGOURDI. 

Et  puis  d'ailleurs ,  j'ai  des  peines  de  cœur. 

BÉCHU. 

Ouij  son  caniche  a  été  blessé  à  la  patte,  et  il  ne  peut  plus 
faire  l'exercice. 

MARGOTON. 

Ahî  grenadiers  ,  pour  des  anciens,  çà  ne  va  pas  du  tout... 

Il  vient  d'arriver  des  conscrits  qui  boiventmieux  que  vous... 

il  est  vrai  que  c'est   des  Bourguignons...    (on  entend  la 

ritournelle  de  l'air  suivant.)  Tenez, les  v'ià  ,  les  v'là,les  v'ià. 

,.  '  l'engourdi. 

Dites  donc, Caporal,  ont-ils  des  têtes...  Dieu  !  les  bonnes 
têtes  ! 

SCÈNE  II. 

LES  MÊMES,  Jacques  MULOT,    Conscrits   bourgui- 
gnons. ,'0 

(  Ils  portent  le  sac  sur  le  dos ,  et  un  bâton  à  la  main.  Ils  sont 
encore  Jiabillés  en  paysans. 

..^\\.T\  ;   '.W  CllflîUI!. 

•"Aitt^^f*  JWa>c//e  (/es  7'rè/es  de  iai/:'*"'\  '■'> 

Tous  les  Bourguignons 
Sont  de  bons 
Lurons  ! 
.,Lt  diacun  d'eux,  lorsque  fa  voix  dTIionneur  l'appelle  , 
-a.il  ,/_.!-  s^y  monhe  lidèle  , 

fi'iyvmv  Amis  ,  répétons  : 

Vivent  les  Bourguignons! 
(  Pindanl  que  les  recrues  déJUent  sur  C air préccdent ,   les  soldats 
ont  jiri^  les  arr/ies  ,  el  se  sont  nus  en  rang  devant  elles.  ) 
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MULOt. 

I?onjoar,r  z*ancieus.. .  Nous  v'I;i,  nous.  J'  sommes  Cour- 
guiguous ,  j'arrivons  du  cl(5p6t  où  c'  qu'on  nous  a  déjà  ap- 
pris l'exercice  ,  et  à  être  beaux  hommes . . .  Pas  vrai ,  les 
autres? 

BÉCHU. 

Ail  !  ah  !  T)on  ,  j'  vois  c' que  c'est.  C'est  1'  de'tachement 
d'  conscrits  qu'on  nous  envoie  du  dépôt. . .  Comment  qu'  lu 
t'appelles  ,  toi? 

MULOT. 

Jacques  Mulot ,  d'  mon  nom. . .  né  natif  de  Clamecy ,  et 
pas  fàignant.  L'  quartier-maître  nous  a  dit,  dit-il  comme  çà, 
en  arrivant:  vous  allez  vous  rendre  au  camp;  et  là,  on 
vous  donn'ra  sabres  ,  fusils ,  gibernes  ,  pompons . . .  tout , 
quoi  ! . . .  jusqu'à  la  soupe. . .  Sans  vous  commander ,  Ca- 
poral . . . 

.••:,i  .    .     .  ,_,...',■  .    ;  3ÉCHU. 

Diable  !  t'arrives  juste  au  moment  où  l'on  va  s' mettre  à 
table. . .  11  paraît  que  tu  as  un  fameux  nez  ,  toi ,  monsieur 
Mulot. 

:    .■).■,:■■,     .  MULOT. 

Ah!  mon  nez  .  . .  mais  oui.  Caporal. .  .  J'  n'ai  jamais  eu  à 
m'en  plaindre. 

'■.-;-•  ,   ,  BÉCHU, 

Allons,  tappe  là. .; .  T'es  un  bon  enfant. . .  tu  paieras  à 
boire. 

'*tTï9n"^'  MULOT. 

A  la  bonne  heure  ,  au  moins. . .  J'  vois  tout  d'  suite  que 
vous  n'êtes  pas  fier...  Quoique  chef,  vous  buvez  bien  avec 
un  conscrit. .  .  pourvu  qu'çà  soit  lui  qui  paie. 

l'engourdi  ,  qui  vient  de  préparer  la  gamelle. 

Gare  la  graisse  ! . . .  Mettez  vos  serviettes . . .  v'ià  1'  po- 
tage ! . . . 

TOUS. 

A  la  gamelle  !  à  la  gamelle  ! 

{Ils  se  rangent  tous  autour  delà  gamelle,  et  mangent  la 
soupe. ) 

BÉCHU  ,  aiTétant Midot. 
Ne  mange  donc  pas  si  vite  ,  M.  Mulot. . .  Tu  vas  t'etran- 
gler. 


(6) 

MULOT. 

Ah  !  ouï ,  oui. . .  c'est  que,  vojez-vous,  1'  Bourguignon 
aime  naturellement  la  soupe. 

BÉCHU. 

A  propos  d*  Bourguignon ,  qu'est-ce  qu'il  y  a  d*  nouveaii 
dîins  ton  pays? 

{^  Il  lui  arrête  le  Iras  au  moment  ou  il  porte  sa  cuiller  à  sa 
bouche.  ) 

MULOT. 

Dame,  pas  grand'  chose...  Il  y  a  d'abord  le  vin,  tu 
qu'on  vient  de  faire  la  vendange. .  ►  et  puis  les  pères  se 
plaignent,  les  mamans  pleurent ,  les  garçons  partent  j  les 
/illes  rabourent  la  terre,  et  pensent  à  leurs  amans  quand 
elles  n*ûnt  plus  rien  à  faire . . .  (  dégageant  son  bras.  )  Mais  > 
laissez-moi  donc  manger. 

BÉCHU. 

Comment ,  il  n'y  a  pas  quelqu*histoire  ?  quelque  chan^ 
son? ... 

MULOT. 

Des  histoires?...  il  y  a  la  vôtre ,  Français. . .  Quant  aux 
chansons ,  c'est  comme  les  victoires ,  il  y  en  a  de  nouvelles 
tous  les  jours  ! 

BÉCHU. 

Eh  !  ben ,  nous  te  montrerons  bientôt  comment  on  se  bat 
ici,  Montre-nous  comment  on  chante  là-bas.  ;  -  «  cr-o;;  -, 

MULOT.  .- 

Ben  volontiers. . .  laissez-moi  tant  seulement  avaler  en- 
core une  cuillere'e.. .  M'y  v'ià ,  m'y  v'ià . . .  écoutez,  et 
attention  au  refrain. 

AIR  noui'eau  de  M.  Docàe. 

MULOT. 

Adieu  ,  sensible  Bourgujgnotte , 
Je  reviendrai  dans  cinq- six  ans  ; 
Ne  fais  pas  d'autre  attachement , 
Pendant  que  je  battrai  l'Urope  ! 
Avec  de  la  poudre  à  canon  , 
Je  veux  faire  écrire  ton  nom  j 
11  sera  gravé  sur  mes  bras  , 
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Pour  le  porter  dans  les  combats , 
Sur  1  air  du  tra  ,  \a  ,  la% 
Sur  l'air  du  tra,  la  ,  la  , 
Sur  l'air  du  tra  deri,  dera  , 
La,  la. 

(  Le  chœur  répète  le  refrain  ,  en  frappant  sur  la  gamelle  auec  les 
cuillers.  ) 

Surtout  qu'on  me  garde  ma  chambre  ; 
Un  jour  avec  la  grante  armée  , 
Auprès  de  toi  je  reviendrai , 
Lorsque  j'aurai  perdu  mes  membres  , 
Décoré  de  la  croix  d'honneur  ; 
Je  viendrai  faire  ton  bonheur, 
Et  serai  fidèle  et  constant , 
Comme  le  chien  du  régiment, 
Sur  l'air  du  tra  ,  la  ,  la  , 
Etc. ,  etc. 

(  Le  chœur  répèle  le  refrain  ;  même  jeu.  ) 
BÉCHTT. 

Allons,  touche  là,  Bourguignon.  Tu  chantes  comme  un  li- 
notde  vignes,  et  j'  vois  que  dans  queuqn'  temps,  tu  s'ras  sus- 
ceptible d'  figurer  honorablement  dans  la  compagnie  du 
vieux  sergent  Mathieu. 

MULOT. 

Qu'est-c'  que  c'est  qn'  ça ,  1'  sergent  Mathieu  ? 

BÉCHU. 

C  que  c'est?  C'est  une  vieille  moustache  rousse  qni  ade'- 
cbiré  plus  d'  cartouches  que  tu  n'as  bu  de  verres  de  vin. . . 
qui ,  pendant  1'  combat ,  descend  autant  d'ennemis  qu'il  en 
secourt  après  la  victoire...  Enfin,  c'est  1'  plus  ancien  d'  nos 
grenadiers.  Ilchante  comme  un  rossignol,  ety  s' bat  comme 
un  démon.  Il  jure  comme  un  renégat ,  et  pompe  comme  le 
soleil.  Mais  tiens,  justement,  j'entends  sa  voix....  Tu 
vas  faire  connaissance  avec  le  vieux  grognard  de  la  com- 
pagnie. 
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SCÈNE  III. 

LES  MEMES,  MATHIEU. 

Mathieu  ,  entrant.  ^ 

AIR  connu. 

J'suis  Tsergenl  Mathieu  j 

Oui ,  morbleu  ?  ^ 

Que  le  grognard  on  nomme , 
3'conimence  à  me  faire  vieux  , 

Sarpejeu! 
Mais  j'vaux  encor  mon  homme  , 

Saprebleu! 
Surtout  quand  j'ai  bu  Trogorae, 

Venlrebleu  ! 
Surtout  quand  j'ai  bu  l'rogome. 

Bonjour  les  enfans . . .  bonjour.  Je  viens  vous  annoncer 
que  le  Général  fait  sa  ronde  ;  il  y  a  de  bonnes  nouvelles. 
Il  paraît  que  bientôt  nous  serons  d'une  fête  en  plein  vent , 
où  on  s'enverra  réciproquement  des  dragées  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'il  y  aura  plus  d'enterremens  que  de  bap- 
têmes. . .  ■"•.■■ 

MULOT. 

Dieu?   guernadier,  que  vous  êtes  joli. . .  que  vous  me 
semblez  beau!!  Comme  c'est  beau  un  bel  homme  î-jg^uO 
MATHIEU ,  à.  Béchiu  "* 

Qu'est-ce  que  c'est  que  çà  ? 

'    '  mulotC  ■'■•-•' ^'  '^•"  ^ 

c'est  moi  que  j'voudrais  entrer  dans  les  guernadiers* . . 
et  lui  aussi,  là  ,  le. grand  maigre  qu'a  pas  l'air  si  bête  que 
les  autres.       ''' ,  " 

MATHIEU.  ; 

Hein!  tu  veux  entrer  chez  nous,  toi. . .  Dis  donc  ,  mon 
gros,  tu  n'es  pas  dégoûté. Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu'  nos 
vieux  grenadiers. . .  Eh  bien!  écoute  ,  tu  vas  l'apprendre. 

AIR  :   Toi  qui  connais ,  etc.  ^    * 

Tout  l'mond'  connaît  les  grenadiers  d'ia  France, 
L'i'urop'  a  vu  ce  fameux  régiment 
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Sans  peur  ,  jamais  couli'  nous  l'enu'ini  n's 'avance; 
Car  nous  l'iuenons  toujours  lanibour  battant. 

Bien  jenne  encor  je  partis  d'inon  village, 
Connue  soUl.it  île  la  ré([ui.sitloii  ; 
Toujouis  chantant  je  pot  tais  mon  bagage  , 
Mangeant  gaimeut  le  pain  de  munition. 

Nos  bataillons,  qu'on  surnomme  intrépides, 
Sont  envoyés  dans  un  climat  brûlant  ; 
C'est  en  Egypte,  au  pied  des  Pyramides, 
Que  nous  gravons  le  nom  du  régiment. 

Sur  des  coussins,  en  dépit  du  Prophète  , 
Sablant  le  vin  ,  au  caravansérail, 
On  nous  voyait,  le  soir  d'un  jour  de  fêle  , 
Faire  danser  les  vierges  du  sérail. 

Pour  conquérir  les  plaines  d'Italie, 
Le  sort  en  vain  nous  oppose  un  rempart; 
Sur  les  rochers,  traînant  l'artillerie. 
Nous  gravissons  bientôt  le  Saint-Bernard  ! 

A  nous  guider,  la  Victoire  s'attache. 
Je  prends  ma  part  de  chaqu'  succès  nouveau  ; 
Corbleu  ! . . .  conscrits  ,  legardez  ma  moustache  , 
Et  souv'nez-vous  qu'ell'  dat'  de  Mareugo. 

Au  Carrousel ,  défilant  la  parade, 

Kous  fùm's  un  jour  nommés  soldats  d'honneur; 

A  mon  bonnet  l'on  plaça  c'ie  grenade, 

Et  c'te  croix-là  sentit  battre  mon  cœur! 

Bref,  en  tous  lieux  ,  nos  armes  se  signalent, 
Et  nous  buvons  ,  chez  les  peuples  battus, 
A  la  santé  des  vaincus  qui  régalent , 
A  la  mémoir'  d'nos  frèr's  qui  ne  soot  plus  ! 

Tout  l'mond'  connaît  les  grenadiers  d'ia  France  ; 
Etc.  ,  etc. ,  etc. 

MULOT. 
O  dieu!   sergent...    éles-vous  heureux...    j'donuerais 
tout  c'  que  j'possède  ,  mou  boursicot,  mes  z'hardes  et  ma 
seconde  paire  de  souliers  neufs   pour    savoir  me  battre  et 
jurer  comme  vous . . .  ô  mille  tomierres  ! 

Le  Sergent.  ^ 


(.     lO    ) 
MATHIEU. 

Eh  bien!  dis  donc  ,  conscrit. . .  j'crois  que  tu  le  forme» 
de'i'à . . .  pour  la  peine ,  nous  allons  trinquer  ensemble , 
ventrebleu  ! 

MULOT. 

C'est  çà ,  mille  carabines  ! 

(  Roulement  de  tambour  ) 

SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES ,  LE  COMTE  D'ESTÈVE  ,  FERDINAND  , 

AlDES-DE-CAMP  ,    OFFICIERS. 

(  Le  roulement  cesse  à  un  signe  du  Comte,  ) 

LE    COMTE. 

Grenadiers ,  je  vous  présente  mon  neveu  Ferdinand  de 
Lasalle,  qui  vient  d'être  nomme'  votre  lieutenant. 
FERDINAND  ,   d'un  air  distrait. 

J'espère ,  mes  amis ,  que  nous  n'aurons  qu'à  nous  louer 
les  uns  des  autres. 
LE  COMTE  ^  à  Ferdinand ,   dont  il  a  remarque'  V air  pensif. 

Ferdinand! . . .  encore  cet  air  triste. . .  Songe  à  ta  pré- 
tendue ,  à  la  jeune  Lina. 

FERDINAND. 

Vous  avez  raison  ,  mon  oncle  ,  et  je  remplirai  mon  de- 
voir (  à  pari.  )  D'ailleurs,  celle  que  j'aime  ignore  mon  dé- 
part, et  sans  doute  je  suis  oublié. 

LE  COMTE,    à  Ferdinand. 
Allez  prendre  le  commandement  de  votre  compagnie , 
et  veillez  à  ce  que  ces  conscrits  soient  promptement  incor- 
porés dans  un  régiment  delà  division;  avant  huit  jours, 
je  veux  avoir  en  eux,  des  soldats. 

MULOT,  s' avançant. 
Va,  comme  il  est  dit.  Général.  (^  à  part.)  Bon  ^  çà  va 
bien. . .  j'ai  parlé  à  un  général. .  .    j'suis  ami  avec  le  ser- 
gent Mathieu ,  on  va  me  faire  marcher  au  pas . . .  j'avance- 
rai, c'est  sûr. 

LE  COMTE  ,  aux  officiers. 
Messieurs  ,  continuez  la  visite  des  avant-postes. 

(  Ferdinand  sort  et  les  conscrits  défdent.  ) 


(  "  ) 
SCÈNE    V. 

LE  COMTE  D'ESTÈVE,  MATHIEU. 

(  Le  Comte  s^ assied  sur  un  vieux  tronc  d'arbre,  et  prend  sa 
pipe.  Mathieu  se  tient  debout  auprès  de  lui.  ) 

LE    COMTE. 

Approche,  moa  vieux  camarade,  je  n*ai  pas  oublié  que 
nous  avons  été  soldats  ensemble,  et  je  me  réjouis  de  te  voir 
sous  les  ordres  de  mon  neveu. 

MATHIEU. 

11  paraît,  mon  Général, qu'il  est  amoureux,  notr'  lieu- 
tenant. . .  je  m'y  connais. 

LE    COMTE. 

C^est  même  là  le  motif  qui  me  l'a  fait  appeler  près  de 
moi ,  pour  prévenir  les  suites  d'une  passion  qui  aurait  pu 
compromettre  son  avenir.  Mais  parlons  de  toi. . .  Depuis 
quelques  temps  tu  semblés  négliger  ton  ancien  compagnon 
d  armes ...  tu  viens  rarement  au  quartier-général. 

MATHIEU. 

Le  cœur  y  est  toujours,  mon  Général,  mais  voyez-vous 
c  est  la  dilTérence  des  uniformes. . .  je  jure  trop. . .  j"bois 
trop  aussi.  . .  et  un  ami  comme  moi  vous  ferait  du  tort.. . 
aux  yeux  de  votre  état-major. . .  Décidément. . .  faut  que  je 
me  corrige...  et  j'y  parviendrai ,  ventrebleu  I  alors  je  vous 
en  ferai  part. . .  si  vous  voulez  bien  me  le  permettre. . . 

LE    COMTE. 

Dans  tous  les  cas ,  tu  me  retrouveras  toujours. 

MATHIEU. 

J'y  compte  ,  mon  général,  car  je  vois  bien  que  vous  vous 
souvenez  d'  notre  ancienne  amitié. 

LE    COMTE. 

Quand  j'aurais  pu  l'oublier ,  l'endroit  où  nous  nous  trou- 
vons; cette  petite  ville  de  Neumarck,  que^nous  assiégeons 
en  ce  moment,  ne  me  rappelleraient-ils  pas  nos  premières 
armes. 

MATHIEU. 

Oui,  mille  bombes ,  c'est  ici  que  nous  les  avous  faites 
ensemble}  sans  compter  nos  premières  conquîtes  .  indi- 
vidr.cllement  parlant. 
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LB    COMTE. 

Ail  !  oui. . .  ces  <3eux  sœurs . . . 

MATHIEU. 

Deux  jolis  brins  de  fille ,  sarpejeu.  Vous ,  c'e'tait  Lisbeth; 
moi,  c'était  Christine!  Christine  !  la  belle  blonde!  Dieu  !  je 
l'ai  t'y  aimée, celle-là.  Pauvre  Christine,  qu'elle  était  bonne 
et  gentille.  Il  y  a  bientôt  dix-sept  ans  de  çà.  Eh  bien  !  rien 
qu'en  en  parlant,  çà  m'  fait  un  effet,  qu'il  me  semble  que 
j'  suis  presqu'aussi  bête  que  dans  ce  temps-là! 

I,E   COMTE. 

Cependant,  tu  en  as  aimé  bien  d'autres  depuis. 

MATHIEU. 

Non ,  mon  Général ,  çà  été  fini  ;  quand  j'  rencontre  une 
jolie  fille,  je  n' dis  pas...  on  est  Français.  Mon  cœur  a 
bien  pu  livrer  quelqu's  petites  esccurmouches,  piais  jamais 
d"*  batailles  rangée?. 

LB    COMTE. 

Pourtant  l'on  m'a  parlé  d'une  certaine  Éveline .  • . 

MATHIEU. 

Ma  petite  Eveline!  abl  c'  n'est  pas  une  amourette  j  çà , 
c'est  une  histoire  ! 

tS    COMTE. 

Que  tu  as  jugé  à  propos  de  me  cacher. 

MATHIEU. 

Et  le  moyen  de  vous  la  dire ,  puisque  c'est  justement  à 
cette  époque  là  que  nous  avons  été  séparés  j  car  vous  devez 
vous  rappeler  qu'on  vous  envoya  comme  officier  en  Italie,  ' 
sous  les  ordres  du  général  Masséna  ;  et  que  moi,  qui  ne  sa- 
vais alors  ni  lire  ni  écrire,  j'  restai  comme  simple  soldat  à 
l'armée  de  Sambre  et  Meuse. 

LE    COMTE. 

En  effet,  je  me  rappelle  qu'à  cette  époque  nous  quittâ- 
mes Neumarck,  et  nous  prîmes  congé  de  nos  belles. 

MATHIEU. 

Un  jour  donc,  que  nous  étions  las  de  poursuivre  l'en- 
nemi, nous  venions  d'  faire  balte  au  coin  d'tni  petit  bois, 
quand  quelques  soldats  de  la  compagnie  viennent  me  dire 
qu'on  avait  trouvé  tout  près  d'  là,  étendu  sur  la  neige,  un 
petit  enfant  haut  de  çà. . .  On  l'apporte,  c'était  un*  petite 
îille,  jolie  comme  un  cœur  j  père  inconnu.  Quanta  la  mère 
qui  la  nourrissait  encore,  ell'  venait  d'  mourir  de  fatigue  et 
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de  misère ,  dans  uno  auberge  .nbandonncc.  La  pauvre  petite 
cre'aliire ,  si  Pou  n'avait  eu  pitié  d'elle,  allait  rejoindre  sa 
mère.  Ma  foi ,  je  n'en  tais  ni  uu^  ni  deux  ;  je  l'adopte,  je  la 
sèvre,  et  tout  en  faisant  V  coup  de  feu,  je  Remporte  avec 
moi. 

AIR  :   l'audefille  de  ]}]ad.  Scaran. 

En  avant  , 
Eu  avant.  .  . 
C'était  la  cousif'ne  ; 
Toujours  coniballaut, 
Partout  je  portais  mon  enfant. . . 
En  avant, 
A  mon  rang.  . . 
Je  la  tuais  en  ligne 
Comme  un  talisman, 
Près  du  drapeau  du  régiment. 

Ma  capotl',  sur  le  champ  d'bataille  , 
Etait  son  lit.  ..  Au  bivouac, 
Au  milieu  de  la  mitraille  , 
Son  berceau,  c'était  mon  sac. 
Criait-elle  ;  d'pcur  du  tapage, 
J'iui  disais,  en  m'retournant  : 
«  Si  1'  second  rang  est  sage  , 
»  Il  aura  du  nanau  !  i> 

En  avant ,  (  bis.  ) 

Etc. ,  etc. 

LE    COMTE. 

Brave  Mathieu  !  je  te  reconnais  là. 

MATHIEU. 

Merci,  mon  Général.  INIais  à  cette  e'poque  le  prince  Char- 
les nous  gourmandait  vivement;  je  pouvais  être  fait  prison- 
nier, et  comme  nous  battions  en  retraite  surNeumarck  ,  je 
pensai  à  confier  mon  précieux  dépôt  à  Christine.  J'arrive, 
par  malheur  ,  depuis  quelques  mois  ,  Christine  avait  dis- 
paru,  Ion  ne  savait  ce  qu'elle  était  devenue.  Que  faire?... 
ma  foi,  je  n'avais  pas  le  choix  des  moyens;  j'cufouis  à  la 
hâte,  dans  un  endroit  secret,  dans  une  vieille  giberne,  les 
papiers  trouvés  sur  la  pauvre  mère  ,  je  n'emporte  que  ma 
petite  orpheline  ,  et  en  avant  ! 

LE  COMTE ,  se  levant. 

Mais  cette  enfant!  qu'est-elle  devenue  ? 
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MATHIEU. 

Par  bonheur  pour  elle,  une  riche  dame,  qui  retournait 
îi  Paris ,  la  prit  sous  sa  protection ,  et  l'emmena  avec  elle. 
Moi,  dans  ce  temps,  un  firsil  sur  l'ëpaule ,  je  voyageais  d^un 
autre  côté  pour  le  compte  de  TEtat }  impossible  de  revenir 
àNeumarck.  Enfin,  nous  rentrons  à  Paris,  nous  traversons 
tambour  battant  le  pont  d'Austerlitz  ,  qu'on  venait  de  bâtir 
tout  exprès  pour  çà.  Je  cours  chez  ma  petite  Eveline  ,  et  je 
la  retrouve  grandelette ,  dans  un  beau  pensionnat,  parlant 
sept  ou  huit  langues  :  l'Italien,  l'Anglais,  l'Allemand;  jouant 
des  instrumens  de  toute  espèce ...  et  pas  fière  cependant. 
Tous  les  jours  j'allais  la  voir  à  l'heure  des  re'créations.  II 
lui  passe  par  la  tête  de  m'apprendre  à  lire,  j'accepte;  pour 
recevoir  mes  leçons ,  je  prenais  mon  petit  professeur  sur 
mes  genoux,  et  enfin,  si  j'ai  présentement  quelqu'instruc- 
tion  et  deux  sardines  sur  la  manche,  c'est  à  elle  seule  que 
je  le  dois. , .  et  voilà! 

LE    COMTE. 

Je  conçois  maintenant  l'impatience  que  tu  montres  de  voir 
ouvrir  les  portes  de  Neumarck. 

MATHIEU. 

C'est  vrai ,  mon  Général  •  je  n'envoie  jamais  un  coup  de 
fusil  à  l'ennemi,  que  ce  ne  soit  à  l'intention  de  ma  petite 
petite  fille  adoptive  ! 

(  Des  coups  de  fusil  et  des  cris  aux  armes  se  font  entendre.  ) 

SCÈNE   VI. 

LES  MÊMES ,  MULOT  ,  Conscrits  ,  quelques  -  uns  ont  une 
veste  y  un  schako ,  ou.  un  bonnet  de  police. 

LE   COMTE.  : 

D'où  vient  ce  bruit? 

MATHIEU. 

Mille  z'yeuxî  ce  sont  des  conscrits  qui  reviennent  en  dé- 
sordre, ^^les  arrêtant.)  Où  allez-vous,  vous  autres? 
MULOT  ,  son  fusil  à  la  main  y  et  tremblant. 

Où  nous  allons?  dame ,  je  uc  sais  pas,  moi.  Dites  donc, 
les  autres,  où  allons-nous? 
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LE    COMTB. 

"Vous  prenez  la  fuite ,  je  crois  ! 

MULOT. 

Non, Général,  je  puis  vous  jurer  que  ce  n'était  pas  notre 
intention. 

MATHIEU. 

Tu  trembles ,  poltron! 

MTTLOT. 

Non  ,  non  ,  sergent  •  c'est  que  j'  suis  nerveux ,  et  puis  , 
que  v'ià  les  Autrichiens. 

LE   COMTE. 

Je  cours  aux  avant-postes.  Sergent ,  ralliez  ces  hommes , 
et  venez  me  rejoindre. 

(  Il  sort.) 

MATHIEU. 

Mille  tonnerres ,   conscrits,  vous  n'êtes  pas  encore  des 

braves  ! 

MULOT. 

Dame ,  écoutez  Jonc ,  sergent.....  le  Général  nous  a 
donne  huit  jours  pour  çà,  et  il  n'y  a  encore  qu'une  heure 
et  demie  que  nous  sommes  incorporés. 

MATHIEU. 

Eh  bien  !  moi ,  je  vous  donne  trois  -  quarts  d'heure  ,  et  le 
premier  qui  bronchera,  ventrebleu,  je  lui  coupe  les 
oreilles!  A  vos  rangs. . .  Portez  armes. . .  croisez  bayon- 
uettes. . .  en  avant ,  marche  ! 

(  Les  conscrits  après  avoir  exécuté  gauchement  ces  moii- 
vemens ,  sortent  en  courant.  Mathieu  les  suit ,  la  hayon- 
nette  ou  hoiit  (u  fusil,  et  fait  hâter  le  pas  aux  traînards. 
Aussitôt  après  cette  sortie ,  on  entend,  en  dehors ,  des  coups 
de  fusil.  ) 

SCEi^^E   VII. 

ÉVELINE,  seule. 

(^  Elle  paraît  quelques  înstans  après  le  départ  de  MatJii eu; 
accablée  par  la  fatigue  ^  elle  semble  se  traîner  à  peine.  Son 
costume,  par  sa  simplicité  et  son  désordre  ,  se  ressent  des 
suites  d'un  long  voyage.  Elle  paraît  à  la  porte  de  la  ca- 
bane,  et  s' appuyant  péniblement.  ) 

Secourez-moi. . .  ayez  pitié  de  moi . . .  Personnel  Dieu  , 


(  '6  ) 

que  la  route  est  longue  !  J'ai  tant  marché  ,tant  SonfTert! .  77 
(  elle  entre.  )  Je  ne  puis  plus  me  soutenir.  Le  froid  de  la 
nuit. . .  la  fatigue. . .  Ah  !  je  me  meurs  ! . . . 

(  Elle  va  pour  s'asseoir  sur  un  banc  qui  est  devant  elle ,  et 
tombe  auprès ,  privée  de  sentiment.  ) 


SCENE  VIII. 

ÉVELINE,  MATHIEU. 

MATHIEU. 

(  //  traverse  le  fond  du  théâtre  en  dehors  de  la  chaumière ,  et 
pose  la  crosse  de  son  fusil  à  terre.  ) 

Plus  personne.  MilP  z"  yeux  !  quand  on  propose  la  par- 
tie, il  faut  la  tenir,  ou  luen  ne  pas  s'eninèler.  (  aperce- 
vant Eveline  étendue  à  terre.  )  Qu'est-ce  que  c'est  que  çà  ? 
(  //  entre.  )  Une  jeune  fille!  Pauvre  enfant!  Elle  se  sera 
e'garée  de  sa  route . . ,  et  le  froid. . .  la  faim ,  peut  -  être . . . 
(  il  la  relève,  la  place  sur  le  banc ,  et  lui  frappe  dans  les 
mains.  )  Elle  ne  revient  pas..  .  Le  remède  universel.  . .  il 
n'y  a  que  çà .  .  .  (  Il  prend  sa  gourde ,  soulève  la  tête  d' Eve- 
line ,  pour la  faire  boire.  Tout  -à-  coup  ,  il  laisse  tomber  la 
gourde ,  et  recule ,  comme  frappé  de  surprise  et  d'ejjroi,  ) 
Ah!  mon  dieul 

B7ELINE  ouvre  les  yeux  ,   et  jette  un  regard  inquiet  autour 
d'elle,  comme  ne  se   rappelant  plus    ce   qui  vient  de  lui 
arriver;  puis  apercevant  Mathieu,  elle  pousse  un  cri,  et  se 
jette  dans  ses  bras.  ) 

Vous  ! . . .  c'est  vous  ! . . . 

MATHIEU. 

Eveline. . .  ma  petite  Eveline. . .  c'est  toi. . .  c'est  voua 
que  je  revois  !  et  dans  quel  ctat!  Allons,  voyons,  ne  vous 
troublez  donc  pas  comme  çà.  {Use  met  à  genoux  devant 
elle  comme  en  contemplation.  )  Donnez-moi  vos  mains,  que 
je  les  rc'chauffe  dans  les  miennes. 
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ÉVELINE. 

Ail  î  qnc  votre  vue  me  fait  de  Ijicn  !  elle  semble  m'avoir 
rendu  toutes  mes  forces. 

MATHIEU. 

Tant  mieux!  eh  bien ,  regardez-moi  tout  à  votre  aise. . . 
Là ,  comme  çà. . .  çà  ne  me  fait  pas  d^  mal  non  plus.  . .  EIi 
ben,  çàva-t-il  mieux  ?Oli!  oui,  car  vous  me  souriez  comme 
dans  l'temps,  quand  j'avais  coupé  mes  moustaches,  pour  ne 
pas  vous  efFraj'Cr.  Mais  maintenant,  que  vous  voilà  un  peu 
remise,  dites-moi  comment  il  se  fait  que  vous  vous  trouviez 
en  Allemagne,  aux  environs  de  Neumarck,  si  près  des 
avant-postes? 

ÉVELINE. 

Je  vous  cherchais. 

MATHIEU. 

Moi? 

ÉVELINE. 

Quel  autre  ami  ai  -  je  maintenant  sur  la  terre?. . .  Vous 
paraissez  surpris?....  Yous  n'avez  donc  pas  reçu  ma 
lettre?... 

MATHIEU. 

Non. . .  Et  cette  dame  généreuse  qui  vous  a  fait  élever  ? 

ÉVELINE. 

Elle  est  morte. 

MATHIEU. 

Morte  !  mais  ses  héritiers  ?  sa  famille  ? . . . 

ÉVELINE. 

Je  leur  étais  étrangère  ;  il  m'ont  chassée . . .  Alors ,  sans 
ressources  ,  sans  appui ,  j'avais  pourtant  formé  le  projet  de 
rester  à  Paris. . .  Je  travaillerai ,  me  disais-je ,  et  avec  du 
courage .... 

MATHIEU. 

Comment,  il  ne  vous  restait  donc  pas  an  ami? 

ÉVELINE. 

Si ,  j'en  avais  un. 

MATHIEU. 

Ah  !  et  vous  n'avez  pas  été  le  trouver? 

ÉVELINE. 

Non  ;  je  ne  le  devais  pas. 

MATHIEU. 
Et  pourquoi? 

Le  Sergent.  3 
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iVELlNE. 
Parce  qu'il  m'aimait. 

MATHIEU. 

Il  VOUS  aimait!  et  vous? 

ÉVELINE. 

Je  l'aimais  aussi.  J'avais  d'abord  juge  son  cœur  d'après  le 
mien. . .  mais  je  m^étais  trompée. . .  sa  famille  était  riche  , 
puissante ,  il  m'offrit  de  l'or. . . 

MATHIEU. 

Et  quelle  a  été  votre  réponse  ? 

ÉVELINE. 

J'ai  fui  pour  toujours,  et  je  suis  revenue  auprès  de 
vous. 

MATHIEU. 

Merci  ;  c'était  le  meilleur  parti  que  vous  pussiez  prendre. 
Oser  offrir  de  l'or. . .  à  vous! . . .  Mille  canons  !  si  j'avais 
été  là  !.. . 

ÉVELINE. 

Alors ,  j'invoquai  la  mémoire  de  ma  bienfaitrice  ,  le  nom 
de  mon  père  adoptif;  je  priai  le  ciel  de  me  protéger,  et  je 
me  mis  en  route. 

AIR  de  la  Rôle  et  les  Bottes. 

Pensant  à  vous,  j'entrepris  ce  voynge, 
Je  parcourus  bien  des  pays  nouveaux  : 
Mais  j'avais  beau  marcher  avec  courage, 
Je  ne  pouvais  rejoindre  vos  drapeaux  ! 
MATHIEU. 

Que  voulez-vous?  courir,  c'est  notre  histoire  ; 
D'I'enn'nii  toujours  le  bagage  est  plié, 
El  l'on  n'peut  pas  attraper  la  victoire  , 
Surtout  quand  ou  voyage  à  pié. 

Mais  maintenant, VOUS  voilà  auprès  d'  moi,  vous  n' man- 
qu'rez  de  rien. 
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SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES,  MULOT,  Conscrits,  MARGOTON,  puis 
LE  COMTE  D'ESTÈVE. 


atULOT ,  la  main  enveloppée  dans  un  mouchoir  y  bas  à  Ma- 
thieu qui  s' approche  de  lui. 

Dites  donc.  Sergent,  j'ai  e'trenné,  comme  vous  pouvez 
voir. . .  Hein!  pas  manchot,  le  Bourguignon? 
MATHIEU,  5*occM/7anf  d'EvcUnc. 
C'est  bon ,  t'as  bien  fait. 

MULOT  ,  lui  pressant  la  main. 
Sensible  !  mon  ancien. 

MARGOTON. 

A  la  fraîche. . .  qui  veut  boire?  (  versant  un  petit  verre 
qu' elle  présente  à  Mathieu.)  Allons,  Sergent,  vous  ne  re- 
fusez jamais,  vous. 

MATHIEU. 

Au  diable  !  enrayé  de  c'  côté-là ,  j'  suis  au  régime  des 
économies.  (  la  prenant  par  le  menton,  et  la  faisant  retour  ' 
ner.  )  Ainsi,  demi-tour  à  gauche. 

ÉVELiPfE ,  a  part. 
AIR  :  F'audeville  du  premier  Prix. 

Qu'il  est  bon . .  .  malgré  sa  colère  , 
C'est  pour  moi  qu'il  se  prive  ainsi .... 

MAROOTON. 

J'  vous  frai  crédit  pour  un  petit  verre. 

MULOT. 

Comment  ?  y  r'fuse  le  riquiqui . . . 

MATHIEU. 

De  mes  regards,  bien  vît'  qu'on  l'ote. 

MULOT. 

Vivaudière  ,  passez-moi  ça  ; 
C'est  la  beauté  qu'a  fait  la  faute , 
C'est  la  gloire  (pii  la  boira! 

(  Il  avale  le  petit  verre.  ) 
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LE  COMTE  ,  entrant  en  scène. 
Conscrits  ,  je  suis  content  de  vous,  vous  vous  êtes  con- 
duits comme  de  vieux  soldats. . .    Ah!  te  voilà,  Mathieu? 
mais  quelle  est  donc  cette  jeune  fille? 

MATHIEU. 

Celle  dont  j'  vous  parlais  ce  matin,  mon  Géne'ral ,  c'est 
ma  petite  Evelinej  elle  s'est  trouvée  dans  le  malheur,  et 
elle  s'est  rappelé  son  vieil  ami. . . 

LE    COMTE. 

Mademoiselle ,  votre  confiance  dans  la  loyauté  militaire 
ne  sera  point  trompée . . .  Mais  ici ,  vous  ne  seriez  point  en 
sûreté. 

MATHIEU. 

Dam'  mon  Général,  je  ne  peux  pas  la  remettre  dans  mon 
havre-sac. . .  vous  voyez,  que  les  dimensions  n'y  sont  plus. 

LE    COMTE. 

Un  convoi  escorté  par  quelques  hommes  va  se  rendre 
au  village  de  Blanskernn,  où  demeure  ma  parente  la  com- 
tesse. C'est  à  elle ,  si  tu  veux  ,  que  nous  confierons  Ma- 
demoiselle, 

ÉVELINE,  à    Mathieu. 

Quoi  !  vous  quitter . . .  sitôt. 

LE    COMTE. 

Rassurez-vous,  Mademoiselle.  Celui  qui  commandera 
l'escorte  est  digne  de  votre  confiance  !  c'est  le  lieutenant 
Ferdinand  de  Lasalle  ,  mon  neveu. 

(  Tl  remonte  le  Théâtre  pour  donner  des  ordres  à  ce  sujet.  ) 

ÉVELINE. 

Ferdinand  î . . .  il  est  ici. . .  Comment  se  fait-il  ? 

MATHIEU. 

Eh  bien! . . .  qu'avez -vous  donc  ? 

ÉVELINE. 

Ferdinand!  au  nom  du  ciel,  que  je  puisse  éviter  sa  pré- 
sence. 

MATHIEU. 

Pourquoi  çà? 

ÉVELINE. 

C'est  celui  que  je  dois  fuir  ! . . .  de  grâce  ! . . .  Protégez- 
moi!.  . . 

MATHIEU,    avec  colère. 
Lui  ! . . .  mille  tonnerres  !  (  Eveline  recule  effrayée.  )  Mais 
le  voici. . .  silence. . .  je  me  charge  de  tout. 
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SCÈNE    X. 

LES  MÊMES,  FERDINAND. 


(  En  voyant  Ferdinnnd,  Eveline  fait   un   mouvement  de 
crainte  y  Mathieu  la  rassure  du  regard.  ) 

FERDINAND. 

Mon  oncle ,  vos  ordres  sont  exe'cntés. 

MATHIEU ,  au  Comte  qui  a  redescendu  la  scène. 
Pardon,  mon  Général,  mais  le  Lieutenant  ne  peut  ac- 
compagner Mademoiselle. 

LE    COMTE. 

Pourquoi?. . .  Aurais-tu  quelque  défiance  ?. . .  Un  autre 
officier  conduira  Pescorte. 

MATHIEU. 

Je  vous  remercie ,  mon  Général. . .  Peut-être  qu'un  jour 
vous  me  remercierez  aussi  î 

LE  COMTE,  à  Eveline. 
Partez  ,  Mademoiselle  ;  vous  remettrez  de  ma  part  ce 
billet  à  madame  de  Lasalie ,  et  vous  recevrez   d'elle  un 
accueil  digne  de  vous. 

EVELINE  ,  à  Mathieu. 
Adieu  ! . . .  désormais ,  c'est  votre  souvenir  seul  qui  rem- 
plira mon  cœur. 

(  Elle  lui  presse  la  main,  ) 

MATHIEU. 

Bien. . .  je  suis  content  de  vous  !   adieu. 

FERDINAND,  reconnaisant  Eveline,  à  part. 
O  ciel!   qu-'ai-je  vu. 

MATHIEU,  ha^^à  Eveline. 
11  vous  a  reconnu. 

(  Il  jette  un  regard  sévère  sur  Ferdinand.  Le  général  offre  la 
main  à  Eveline  et  sort  avec  elle  suivi  de  deux  officiers. 
L'orchestre  joue  une  marche  en  sourdine  ;  les  soldats  re- 
prennent leurs  armes  et  les  déposent  après  la  sortie.  Eve- 
line fait  quelques  signesd^adieu  à  Mathieu  qui  y  répond. 
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SCÈNE  XI. 

FERDINAND,  MATHIEU,  Soldats. 

FERDINAND  ,  pendant  que  Mathieu  suit  Eveline  des  yeucc. 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  surprise.  Eveline  ici! . . .  Quel 
heureux  hasard  m'a  rapproché  d'elle,  dans  ce  camp: 
lorsque  j'avais  perdu  pour  toujours  l'espérance  de  la  revoir! 
Malgré  le  dédain  qu'elle  affectait ,  j'ai  lu  dans  ses  regards 
que  je  n'étais  point  oublié.  Ah!  sa  présence  a  doublé  mon 
amour. . .  à  tout  prix ,  il  faut  que  je  la  voye  !  qu''elie  sache 
tout  ce  que  j'ai  souffert  loin  d'elle. 

MATHIEU,  qui,  pendant  ce  temps  a  allumé  sa  pipe  et  est 
venu  s'asseoir  à  gauche  sur  un  banc» 

Là  y'ià  partie  ! . . .  maintenant  j  e  suis  plus  tranquille  ! . . . 

FERDINAND, 


Sergent! 


Lieutenant 


MATHIEU. 


FERDINAND. 

Cette  jeune  fille. . .  vous  la  connaissez  donc  ? 

MATHIEU. 

Oni. . .  et  vous  aussi. . .  je  le  sais. 

FERDINAND. 

Et  quel  motif  peut  donc  l'attirer  ici,  dans  ce  camp! 

MATHIEU. 

Le  malheur  !  mais  ,  c'est  moi ,  moi  seul ,  qu'elle  y  ve- 
nait chercher  j  moi,  le  sergent  Mathieu —  son  ami,  son 
père  adoptif. . .  son  protecteur. . .  Et,  c'est  à  ce  titre  que 
j'ose  ici  vous  demander  votre  parole  d'officier,  que  de'sor- 
mais  vous  respecterez  son  repos. 

FERDINAND. 

Anriez-vons  la  prétention  de  m'imposer  des  ordres  î 

MATHIEU. 

Non,  Lieutenant...  Mais  j'ai  le  droit  de  vous  parler 
ainsi.  Celle  que  je  vous  conjure  de  respecter  ,  c'est  le  ciel 
«iui  m'a  chargé  de  veiller  sur  elle . . .   j'en  dois  compte  à 
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Diea  et  5  ses  parens  '. . .  si  jamais  on  les  retronre.  Elle 
ne  possètle  rien ,  vous  avez  d'  la  roitnne ,  elle  est  s.ms  fa- 
mille et  la  vôtre  est  noble  et  (ière.  Elle  ne  sera  jamais  votre 
femme ,  voilà  la  volonté'  de  votre  oncle  ;  mais  la  jcime  lillc 
est  sage  aussi.  . .  A  défaut  de  richesses  elle  a  des  vertus  : 
elle  ne  sera  jamais  votre  maitresse  ;  voilà  sa  volonté  ,  et 
In  mienne. 

FERDINAND. 

Si  Ton  m'a  calomnié  auprès  d^elle ,  je  veux  me  justifier; 
il  faut  que  je  la  voie ,  que  je  lui  parle. 

MATHIEU. 

Impossible. 

FERDINAND. 

Et  qui  m'en  empêcherait? 

MATHIEU. 

Moi! 

FERDINAND . 

Sergent  !  oubliez-vous  que  je  suis  votre  supérieur! 

MATHIEU. 

Non ,  je  n'oublie  rien  ,  mon  Lieutenant! . . .  je  vous  dois 
obéissance ,  c'est  vrai  !  mais  comme  à  mon  officier  seule- 
ment, et  dans  ce  moment,  il  ne  s'agit  pas  de  service  mili- 
taire j  je  connais  Tordre. 

(  Il  se  croise  les  jambes^  et  se  remet  àj'umer.) 

FERDINAND  ,  reprimant  un  mouvement  de  colère. 
(///jûtrt.)  Heureusement  le  hasard  m'a  fait  savoir  le  lieu 
de  sa  retraite. 

MATHIEU  éteint  sa  pipe ,  et  se  couche  ,  après  avoir  placé  sous  sa 
tête  son  haire-sac. 

Final  de  M.  Doc/ie. 

Maintenant  elle  est  en  siir'té  , 
J'peux  m'endormir  avec  tranquillité. 
Eu  attendant  la  première  escarmouche  , 
Allons,  allons,  Jiraves  troupiers  , 
C'est  assez  briîler  la  carlouclie. 
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SCÈ]\E  Xlf. 

LES  MÊMES,  MULOT,  BÉCHU,  Conscrits,  Soldats, 
ils  sont  entrés  avec  des  bottes  de  paille. 

MULOT  ,  étendant  la  paille. 

Et  l'on  s'endort  sur  des  lauriers  ; 
Comme  on  fait  son  lit ,  on  se  couche. 

(  //  se  couche.  ) 

Ali  !  qu'il  est  (loux  de  sommeiller , 
Quand  y  a  d'ia  plum'  dans  l'oreiller. 

BÉcHtr ,  entrant. 

Mon  bras  à  ma  patrie , 
Mon  cœur  à  mon  amie  ! 

MULOT. 

Mourir  gaîment,  pour  la  gloire  et  l'amour , 
C'est  le  devoir  d^un  vaillant  troubadour. 

CHCEUR. 

Allons,  silence!  vîfe,  taisez-vous; 
Il  en  est  temps ,  endormons-nous. 

(  Se  couchant.  ) 

Endormons-nous.        (  lis.  ) 

FERDINAND  qui  ^  enpeloppé  dans  son  manteau  ,  i était  jeté  sur 
un  banc. 

Ils  dorment  tous  ! 

Eloignons-nous. 
Les  vedettes  veillent  là  bas  , 
Et  cette  nuit  je  ne  crains  pas 
Qu'ici  l'ennemi  nous  surprenne.  . . 
Puisqu'elle  a  fui ,  suivons  ses  pas  , 
Car  il  faut  qu'elle  m'appartienne. . . 
Demain ,  avant  le  point  du  jour , 
Au  camp  je  serai  de  retour. 

r  //  sort.  ) 


(  dS  )  r. 

MULOT,  assoupi. 

Mon  bras  à  ma  patrie, 

Miin  cœur  à  mon  amie  ! 
I\Iourir  gaîmeul  pour  la  gloire  et  l'amour, 
C'est  le  devoir  d'uu  vaillant  troubadour. 

(  Quelques  mesures  en  sourdine.  On  entend  dans  le  lointain:  qui 
vive?  et  deux  coups  de  fusil  qui  se  répondent.  ) 

MATHIEU  ,  se  levant  et  se  jettant  sur  son  fusil. 

Alerte  î  aux  armes  !  Où  est  le  lieutenant ,  il  n'est  pas  à  sou 
poste  ? 

(  Tous  se  re'i'eîllent  en  tumulte,  et  saisissent  leurs  armes;  bruit 
de  tambours ,  de  trompettes ,  de  mousqueterie.  Le  comte 
d'Estève  paraît  dans  le  fond,  et  se  met  à  la  tête  des  sol- 
dats.) 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


Le  Sergent. 
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L(i  1  héâtre  représente  un  riche  salon  ;  j)ories 
latérales.  Dans  le  fond ,  une  galerie  açec  trois 
portes.  On  apciçoit  la  campagne ,  derrière  la 
galerie. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MATHIEU ,  seul. 

(  Au  lever  du  rideau ,  il  est  étendu  sur  deux  chaises  en  tra- 
vers de  la  porte  de  droite.  V orchestre  juue  en  sourdine , 
pendant  qu'il  parle  en  rêvant.) 

Prisonnière  !  non ,  ventrebleu  !  rassurez-vous,  ils  n'avan- 
ceront pas.  Grenadiers ,  en  avant. 

(  Jl  laisse  aller  son  Iras  qu^il  avait  élevé ,  en  faisant  le  geste 
de  commander  à  des  soldats.  Il  retombe  daiis  un  profond 
scmmeil.  ) 

SCENE  lï. 

MATniliU,  endormi,  IV^^  de  LAS  ALLE,  LINA. 

LINA ,  en  entrant. 
Ah  !  mon  dieu  !  ma  tante  !  un  soldat  ! 

M'"^    DE    LASALLE. 

Ne  crains  rien,  Liiia,  et  respecte  son  sommeil;  il  a  ac- 
compagne ici  une  jeune  fille,  qui  m'a  ctc  recommandée  par 
le  Comte ,  mon  beau- frère  ;  il  veille  encore  sur  elle. 


(  ^7  ) 

LIN  A. 

Comment,  mais  je  ne  serais  pas  rassurée  du  tout,  d'être 
sous  la  garde  d'un  militaire.  Mon  de'fenseur  me  lerait  trem- 
bler. 

M™»   DK  LASALLB. 

Tu  vas  cependant  bientôt  conHer  aussi  a  un  soldat  le  des- 
tin de  ta  vie. 

LINA. 

Ah!  un  soldat,  qui  porte  des  épaulettes,  c'est  autre  cbose; 
im  lieutenant,  c'est  plus  rassurant. 

M™«   DE    LASALLE. 

Oui ,  j'espère  que  tu  n'auras  jamais  qu'à  te  louer  de  Fer- 
dinand! son  union  avec  toi,  ma  chère  Lina,  e'tait  déjà  ar- 
rêtée par  nous  en  France  ,  avant  la  mort  de  mon  mari. 

LINA. 

Vous  n'aviez  pas  prévu  alors  que  vous  reviendriez  sitôt 
vous  fixer  en  Allemagne ,  votre  patrie. 


SCENE  m. 

LES  MÊMES,  MULOT ,  il  est  vêtu  cVune  capotte  très  -  large. 


MULOT. 

Pardon,  excuse,  Madame;  est-ce  pas  vous  qu'êtes  la 
bourgeoise? 

M™®   DE    LASALLE. 

Que  me  voulez-vous? 

MULOT. 

C'est  moi  que  j'suis  Jacques  Mulot,  envoyé  en  estafielte, 
pour  vous  annoncer  que  le  Général  sera  ici  dans  queuqu' 
temps ,  v'ià  la  dépêche  ! 

(  n  lui  donne  un  papier  cacheté'.  ) 

LINA. 
Le  Génériil,  ici? 

MULOT  ,  bas  à  Lina,  pendant  que  madame  de  Lasalle  lit. 
Mam'zelle!  Mam'zellel  j'ai^ aussi  queuqu' chose  à  vous 
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LINA. 

Eh  bien  !  qnoi  ?  parlez  ! 

MULOT. 

Oh!  non,  rien;  c'est  que  j'ai  chaud,  et  j' voudrais  savoir 
où  c'  que . . .  (  il  fait  le  geste  de  boire.)  où  c'  qu'est  l'office? 

M'"^    DE    LASALLE. 

Mais  il  ne  me  mande  pas  si  le  lieutenant  Ferdinand  l'ac- 
compagne. 

MTTLOT. 

Qui  çà?  le  lieutenant  de  guernadiers?  oh!  non  ,  non,  et 
par  un'  bonne  raison ,  c'est  qu'hier  soir  il  a  désalté. 

LINA. 

Grand  dieu!  entendez-vous ,  ma  tante? 

M™^   DE   LASALLE. 

Ferdinand!  je  ne  puis  le  croire.  Mais  suis-moi;  rendons- 
nous  au-devant  du  Géne'ral,  et  nous  connaîtrons  la  vérité. 

(  Elle  sort  vivement  avec  Lina.) 

SCÈÎ\'E  IV. 

MATHIEU,  dormant  toujours,  MULOT. 


MULOT. 

Eh!  eh!  Mam'zelle!  Eh  bien!  elles  s'en  vont  sans  me 
dire  où  c'  qu'est  l'office.  Quoiqu'  çà  elles  sont  belles  fem- 
mes, ces  femmes-là!  Dame,  sur  un  soldat  français,  la  vue 
du  sesque,  çà  vous. . .  Ah!  çà,  quand  j'étais  pour  partir  à 
l'armée ,  on  me  disait  que  les  soldats  ne  faisaient  que  d'  se 
battre,  de  piller. . .  de. . .  On  s'est  bien  battu  jusqu'à  pré- 
sent, mais  le  reste.,  çà  n'arrive  pas.  Oh!  elles  sont  bien 
belles  femmes  !  {il  soupire.)  et  puis  une  figure . . .  {il  aperçoit 
Mathieu.)  Ah  !  mon  dieu  !  qu'est  -  ce  que  c'est  qu'  çà?  c'est 
aussi  un'  figure  ,  mais  elle  a  des  moustaches,  celle  -  là.  Eh  ! 
c'est  le  fameux  sergent  qui  m'a  formé  sous  le  rapport  du 
beau  langage  et  des  jolies  manières. 

MATHIEU,  se  réveillant. 
Mille  pipes  du  di;:blt! 
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MULOT. 

C'est  ça  ,  c'est  lui ,  ventrebleu. 

MATHIEU. 

Je  crois  que  je  dormais. . .  où  snis-je  donc?  ali!  je  me 
rappelle!  elle  est  là. . .  («  Mulot.)  Comment  c'est  toi,  cons- 
crit? 

MULOT. 

Je  ne  snisplns  conscrit,  militaire. . .  je  suis  habillé...  et 
largement,  j'ose  le  dire...  on  m'a  pris  mesure  sur  une 
gue'rite.  Mais  dites  donc,  l'ancien  ,  pourquoi  donc  que  tous 
aviez  e'tabli  votr'  lit  de  camp ,  là  ,  sur  deux  chaises  auprès 
dec'te  porte? 

MATHIEU. 

Ah  !  çà. . .  est-c'  que  tu  t'  crois  déjà  mon  chef  de  file? 
au  lien  de  faire  les  demandes  ,  fais  les  réponses  I  Tu  rViens 
du  camp?  Le  lieutenant  est-il  rentré? 

MULOT. 

Oui,  Sergent  !mais  il  n'est  rentré  qu'après  l'alerte  de  c'te 
nuit,  et  je  crois  que  sou  compte  n'est  pas  bon. . .  il  paraît 
qu'au  bivouac  c'est  comme  chez  les  parens  trop  sévères,  il 
ne  faut  pas  découcher. 

MATHIEU. 

Il  a  quitté  son  poste,  et  jamais  le  général  ne  pardonn'ra 
cette  faute.  (  à  part.)  Mais  la  porte  s'ouvre.  (  haut.)  Dis  donc, 
conscrit,  tu  sais  l'exercice? 

MULOT. 

Je  commence. 

MATHIEU. 

Eh  bien  !  en  ce  cas . . .  quart  de  conversion  à  droite . . . 
et  à  l'écart. 

MULOT. 

Ah!  oui. . .  je  comprends. . .  tenez  ,  voilà  1'  temps  :  la 
troisième  position,  les  pieds  en  dehors,  et  partez  du  pied 
gauche. 

(  //  se  retire  dans  le  fond,  en  exécutant  ridiculement  ce  qu'il 
a  indiqué.) 


(  3o  ) 

SCENE  V. 

LES   MÊMES,  ÉVELINE. 


(  Pendant  le  commencement  de  cette  scène ,  Mulot  s* exerce 
à  marcher  au  pas  dans  le  fond.  ) 

MATHIEU. 

Entrez...  entrez,  il  n'y  a  plus  personne...  il  n'y  a 
que  lui. 

ivELINE. 

Eh  quoi  !  vous  e'tiez  là  ? 

MATHIEU. 

Et  mille  z'yeux  ,  il  le  fallait  bien ,  après  les  dangers 
que  vous  aviez  courus  î  Hier  soir  ,  quand  V  re'giment  fit 
halte  dans  rctt'  p'tite  ville  de  Blauskernn  ,  j'appris  qu'  vous 
étiez  en  sûreté  ici ,  dans  c'te  chambre ,  j'accourus ,  mais 
vous  étiez  endormie...  comm'  j'  n'avais  pas  1'  droit  d' 
mettre  une  sentinelle  à  votre  porte  ,  c'est  moi  qui  ai  fait  la 
faction. . .  là. 

ÉVEI-INE. 

AIR  :  De  la  T'ieille.  (Pas  de  chagrin  qui  ne  soit  oublié.  ) 

Quand  je  pleurais  sur  votre  absence  , 
Quoi?  vous  étiez  si  près  de  moi? 

MATHIEU. 

Accourir  pour  voire  défense  , 
C'e'tait  mon  d'voir  ;  non,  plus  d'elfroi. 
Puisque  le  ciel ,  dès  vot'  enfance  , 
D' veiller  sur  vous  me  f'sait  la  loi. 
Mais  au  sommeil,  en  vain  voulant  m'  soustraire, 
D'vant  vous,  d'mon  corps  j'avais  fait  un'  barrière. 
Et  i'répétais,  en  fermant  la  paupière  :  (  bis) 
^      r  K  N'approchez  pas. . .  sur  ce  dépôt  sacré, 
g      l  »  Jusqu'à  la  mort  je  veillerai.»         {bis.) 

P,       <  ÉVELINE. 

M       I  Ail  !  vous  chérir  est  un  devoir  sacré , 


b$  El  toujours  je  m'en  souviendrai. 


(  "'  ) 

MULOT ,  revenant. 
Eh!  cVst  la  jeune  parlicullcre  tViiier  soir.  . .  j'  la  r'coji- 
uiiis. . .  à  sa  (ii^iire. 

MATHIEU. 

Mais  dites  -  moi  donc  comment  j'  vous  retrouve  à  Elaus- 
kcrun. . .  après  tout  ce  qui  s'est  passe. . . 

ÉVELINE. 

Le  convoi ,  auquel  ou  m'avait  confié  ,  allait  tomber  entre 
les  mains  de  l'ennemi  ;  le  chef  même  était  griivemeiit  blesse, 
lorsqu'un  autre  oillcier  arrivé  précipitamment,  ranime  le 
courage  des  soldats  ,  et  parvient  à  nous  sauver.  Alors  ,  sans 
m'adresser  une  parole,  sans  vouloir  se  faire  connaître,  il 
me  protégea,  se  tint  près  de  la  voiture  ,  fit  ouvrir  devant 
moi  les  portes  de  cette  maison ,  s'élança  sur  son  cheval ,  et 
disparut  à  mes  yeux. 

MATHIEU. 

Qui  diable  çà  pouvait-il  être? 

MULOT ,  à  part. 
Comme  il  me  regarde  donc,  {haut.)  Ce  n'est  pas  moi, 
sergent  1  parole  d'honneur  î 

ÉVELINE. 

La  nuit  était  obscure,  et  sou  manteau  me  dérobait  une 
partie  de  ses  traits. 

MATHIEU. 

Qui  que  çà  soit ,  c'est  un  brave  homme  ;  n'importe  ,  vous 
ne  voyagerez  plus  que  sous  mon  escorte  Mais  voici  le  Gé- 
néral. Allez  rejoindre  c'te  brave  dame,  et  ne  la  quittez  pas 
jusqu'à  j'  vous  retrouve  ici. 

(  Eveline  sort.) 

SCÈNE  VI. 


MATHIEU ,  MULOT  ,  LE  COMTE  D'ÉSTEVE  ,  plu- 
sieurs Officiers. 


LE    COMTE. 

Major, remettez-moi  les  dépèches;  qu'on,  déroule  devant 
moi  ce  plan  de  la  citadelle  de  Neumarck. 

(  Mathieu  de'pose  son  bonnet,  ainsi  que  son  fusil,  et  un  geJiou 
en  terre  ,  lient  le  plan  dcroule  deK'ant  le  Ge'ne'ral.) 


(  3.  ) 

LE  COMTE  ,  lisant  à  voix  basse. 
«  Demain ,  l'armëe  se  concentre  sur  Wagram }  vous  mar- 
»  clierez  sur  Neumarck ,  et  vous  l'enlèverez  ,  pour  assurer 
i)  notre  aîle  droite.  Si  I^ennemi  soupçonnait  nos  projets,  il 
»  se  tiendrait  sur  ses  gardes.  Entretenons  sa  sécurité. 

(  //  s'approche  du  plan ,  et  suit  avec  la  pointe  de  son  épée  les 
di^ërentes  parties  de  la  carte.) 

TJN    OFFICIER. 

Général,  nous  venions  chercher  vos  ordres? 
LE  COMTE  y  préoccupe. ,  et  toujours  dans  la  même  attitude. 
Oui ,  c'est  de   ce  côté  qu'il  faut  commencer  l'attaque  ! 
(  haut.)  Messieurs,  voici  l'ordre  du  jour  :  aujourd'hui  je 
donne  bal  à  Pétat-major  ! 

(  Mouvement  de  surprise.  ) 

MATHIEU. 

Un  bal  ! 

LE    COMTE. 

Que  les  officiers  soient  en  grande  tenue;  des  invitations 
ont  déjà  été  adressées  à  toutes  les  dames.  Allez ,  Messieurs  ! 
MULOT,  à  part. 
Quand  donc  que  j'  pourrai  aussi  me  mettre  en  grand  uni- 
forme, {se  regardant  dans  la  glace.)  En  attendant,]'  m'en 
vas  faire  rétrécir  ma  capotte,  parc'  que  décidément  elle 
m'est  un  peu  aisée. 

(  //  sort  à  la  suite  des  officiers.) 


SCENE  VII. 

f  LE  COMTE  D'ESTÈVE,  MATHIEU. 

{Il  a  roulé  le  plan ,  et  Va  rendu  à  un  des  officiers.) 

MATHIEU. 

Mon  Général ,  pardon d' la  question.  Mais  est-c'que  nous 
n'en  finirons  pas  bientôt ,  d'entrer  dans  cette  ville  de  Neu- 
marck ? 
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LE   COMTE. 

Pent-êlre.  Tu  vois  que  nous  nous  en  rapprochons  déjà. 
Et  tiens,  d'ici, l'on  aperçoit  la  citadelle. 

MATHIEU ,  regardant  par  la  fenêtre. 
Oh  !  mille  z'yenx  ,  j'  voudrais  tie'jà  y  être- 

LE    COMTE. 

Oh!  je  comprends  maintenant  le  motif  qui  te  fait  de'sirer 
si  vivement..,  mais  patience,  mon  ami;  j'espère  qu'en  atten- 
dant, ta  chère  Eveline  sera  un  des  ornemens  du  bal  que  je 
donne  ce  soir.  Ces  dames  s'occupent  déjà  de  l'y  présenter. 

MATHIEU. 

Elle  n'ira  pas. 

LE   COMTE. 

Et  pourquoi  ? 

MATHIEU. 

J'ai  décidé  qu'elle  ne  me  quitterait  plus. 

»       LE    COMTE. 

Eh  bien!  vieil  entêté,  viens-y  toi-même! 

MATHIEU  ,  rehaussant  sa  cravate. 
Comment,  r  sergent  Mathieu? 

LE    COMTE. 

Pourquoi  pas?  N'es-tu  pas  mon  ami? 

MATHIEU. 

Oh  !  quant  à  c'  qu'est  d'  çà . . .  Mais  c'est  que...  la  tenue... 

LE   COMTE. 

AIR  des  TiTaris  onl  tort. 

Va  ,  raon  ami ,  tu  peux  m'en  croire. 
Cet  habit  là  peut  le  servir  ; 
Il  fut  ion  compagnon  de  gloire  , 
Ton  courage  a  su  l'ennoblir  ; 
Cet  uniforme  est  vieux  ,  sans  doute  , 
Mais  au  bal  il  doit  te  parer  ; 
Puisque  l'ennemi  !e  redoute  y 
Tes  amis  doivent  Thonorer. 

Tu  sais  danser? 

MATHIEU. 

Un  peu ,  et  pour  les  pas  d'été. . .  et. . .  les  jetés  battus , 
ainsi  que  les  échappemens  de  jarret...  Je  ne  crains  pas  les 
plus  forts  de  la  jeune  et  d'  la  vieille... 

Le  Servent.  5 
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Même  air. 

J*ai  vu  d'fameus'  dans'  en  Belgique  j  ■' 

En  Prus'  j'en  vis  souvent  aussi  : 
Comme  tout  çà  da usait  sans  musique  , 
Quand  notts  donnions  bal  à  l'ennemi , 
Depuis  le  Nord  jusqu'au  Midi. 
Bref,  an  bruit  du  canon  qui  gronde, 
J'ai  vu  tous  les  peuples  valser  j 
Quand  on  a  fait  danser  tant  d'monde, 
11  m'semble  qu'on  doit  savoir  danser. 

■LE  COMTE. 
Eh  bien  !  viens  donc  alors  ;  par  ce  moyen  tu  ne  quitteras 
pas  ta  protëge'e. 

MATHIEU. 

C'est  juste!  (  avec  intention.)  Ah  çà!  Ge'ne'ral,  j'avais  Ou- 
blie' d'  vous  d'mander  des  nouvelles  d* votre  neveu.  Est-ce 
qu'il  n'  s'ra  pas  -".u  bal  ? 

-  LE    COMTE. 

Non!  Il  est  sous  les  murs  de  Neumarck  !  j'espère  qu'il  s'y 
distinguera,  et  qu'en  prononçant  demain  son  arrêt,  pour 
son  infraction  h  la  discipline  militaire ,  j'aurai  en  même 
temps  à  le  féliciter  sur  son  courage.  (  Ritournelle  de  l'air 
suivant.)  Mais  ne  pensons  plus  à  cela.  Va  te  préparer,  voici 
toute I  a  société. 

MATHIEU. 

Mon  Général ,  j' n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire  ;  r'marquez- 
moi  à  la  Poule  et  à  la  Trenitz. 

(  H  sort  en  répétant  :  ) 

Quand  on  a  fait  danser  tant  d'monde, 
On  liait  par  savoir  danser. 
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SCÈNE   VIII. 

LE  COMTE  D'ESTÈVE  ,  M»»"  DE  LASALLE ,  LÏNA  , 
ÉVELINE,  Dames,  Officiers  et  Notables  en  co*- 
tume  de  bal. 

(  La  nuit  a  paru.  Les  domestiques  à  la  livrée  allemande  allu' 
nient  les  lustres  et  les  bougies.  On  entend  le  prélude  de 
l'orchestre.  ) 

CU(HUB. 

AIE  i  Pour  la  marche  qui  va  s'' ouvrir. 

Mes  amis  ,  le  bal  va  s'ouvrir, 
I^'orchcstrc  nous  ri  it  d'accourir. 
Trop  vite  ,  liélas!  fuit  le  plaisir, 
Empressons-nous  de  le  saisir. 

M™«  DE   LASALLE  ,  à  £'t'e/me. 

Cette  toilette  vous  sied  à  ravir;  mais  pourquoi  cet  air  de 
tristesse? 

ÉVELINE. 

Non ,  je  ne  suis  plus  triste;  auprès  de  vous,  il  me  semble 
que  je  suis  plus  heureuse. 

LINA. 

J'espère  que  vous  nous  resterez  quelque  temps  encore , 
car,  vous  ne  savez  pas. . .  On  me  marie,  il  y  aura  ici  des 
fêtes  brillantes  comme  h  Paris.  Quel  plaisir  !  c'est  si  gentil 
de  se  marier.  Je  vous  pre'senterai  à  mon  prétendu,  le  lieu- 
tenant Ferdinand  de  Lasalle. 

ÉVELINE,  à  part. 

O  ciel! 

LINA. 

Vous  verrez  comme  il  est  bien. 

AIR  : 

Il  aura  son  brillant  costume, 
/      Sa  belle  dpée  et  son  plumet  ; 
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Moi  j'aurai ,  selon  la  coutume  , 
La  fleur  d'orange  à  mon  corset.  f^M  ) 

Si  vous  aimez  !  ah  !  piiissiez-vous  vous  niônie  , 
Bientôt  connaître  un  bonheur  aussi  grand. . . 
Avec  fierté  l'on  se  dit  à  soi-même  : 
H  est  à  moi  !  c'est  moi  seule  qu'il  aime  ! 
Ah!  vraiment, 
C'est  charmant  ! 
Un  jour  de  noce  est  un  moment 
Charmant. 

CHSUH. 

Ah  !  vraiment , 
C'est  charmant! 
Un  jour  de  bal  !  ah  !  c'est  vraiment 
Charmant  ! 

(  pendant  cette  Scène  ,  /e  Général  et  Madame  de  Lasalle  ont  été 
recevoir  les  im^ités  qui  se  sont  assis  aucc  cérémunia.  ) 


SCENE  ÏX. 

LES  MÊMES ,  MATHIEU ,  il  entre  en  se  donnant  un  air  dis- 
tingue'. 


MATHIEU. 

Saint  tout*  la  société. . .  c'est  moî! 

(  Mouvement  général  d'étonnement.) 

LE   COMTE. 

Mesdames,  je  voqs  présente  mon  ami,  mon  ancien  com- 
pagnon d'armes,  le  sergent  Mathieu! 

UN   VIEUX   BARON   ALLEMAND. 

Gomment ,  un  sergent  ici  ? 

MATHIEU. 

Vous  me  confusionnez.  Messieurs  et  Dames. . .  certaine- 
ment ,  j'  suis  bien  1'  votre. . .  (  bas  au  général.)  Mill'  z'yeux, 
mon  Général ,  vous  avez  là  d' jolis  petits  soldats  sans  mous- 
taches ,  et  si  les  hommes  venaient  à  manquer  ,  çà  f'rait  tout 
d*  même  un'  fameuse  compagnie  d'  voltigeurs.  Eh  !  c'est 
ma  p'tite  Eveline! 
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ÉVELINE. 

Eh  bien!  vous  ne  vous  approchez  pas  de  moi? 

MATHIEU. 

Si ,  Mam'zelle; . . .  c^'est  qu'en  vous  V03'ant  conun'  cà ,  en 
grand'  tenue. . .  y  m'  semble  que  y  suis  devant  un'  Reine 
ou  un'  Impératrice  1  (  les  Dames  entourent  jMathieu  avec 
inte'rét.)  Dire  que  mon  havre-sac  a  été  son  berceau ,  ventre- 
bleu  !  (  toutes  reculent  efjraye'es.  )  Pardon  !  une  absence  lin- 
iluœ;']Q  vous  avais  bien  dit,  mon  Général,  que  j'  n'avais 
pas  l'habitude  d' la  bonne  société. 

(  Des  domestiques  promènent  des  plateaux  de  rafraîchisse- 
ment. Un  aide-de-camp  arrive,  et  parle  bas  au  Général.) 

LE  COMTE  ,  à  mi-voix. 
Allez  !  et  que  Ton  me  tienne  au  courant  de  tout  ce  qui  se 
passe.  (  ]\luiique  du  bal    ui prélude.)  Messieurs,  que  le  bal 
commence 

(  Les  cavaliers  invitent  leurs  dames.  Les  uns  vont  dans  les 
salons  de  droite ,  et  les  autres  dans  les  salons  de  gauche* 
Le  Général  à  31athieu ,  en  lui  montrant  la  vieille  Ba- 
ronne :  ) 

Mon  ami ,  cette  dame  n'est  pas  priée  ,  fais-moi  le  plaisir  de 
l'inviter. 

MATHIEU. 

Qui  çà  ?  l'ancienne . . .  Mon  Général ,  vous  avez  compté 
sur  mon  courage ,  je  vous  en  remercie.  (  à  la  baronne.  )  IMa- 
dame ,  aurais-je  la  valissance  de  danser  la  subséquente 
avec  vous  ? 

V  La  baronne  lui  donne  la  main ,  cVun  air  hautain ,  et  il  se 
place  avec  elle,  à  Vun  des  deux  quadrilles  qui  se  sont  for- 
més sur  le  théâtre,  en  deçà  de  la  galerie.  Les  danses  com- 
mencent. ) 

.  CHOLUR. 

AIR  :   Chantons  la  Barcarolle. 

Amis ,  livrons-nous  à  la  dause  , 
Charmons  ainsi  notre  loisir  j 
Que  chaque  contredanse 
Soit ,  pour  nous  ,  un  nouveau  plaisir. 
Chantons  ,  dansons ,  cliarmons  notre  loisir. 
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SCÈNE  X. 

LES  MÊMES,  FERDINAND. 
(  //  entre ,  boite'  et  en  désordre,  et  traverse  les  quadrilles.  ) 

FERDINAND. 

Où  est  le  Général  ? . . .  Ah  !  vous  voici ,  mon  oncle  ? 

I-E  COMTE  ,  le  prenant  à  part  sur  le  devant  de.  la  scène. 
Eh  bien ,  quelles  nouvelles? 

FERDINAND. 

Une  partie  de  vos  ordres  est  exécutée . . .  Deux  carrés 
d'infanterie  ont  pris  position  sous  le  bois  de  Neumarck. . . 
l'artillerie  est  arrivée  ,  les  échelles ,  les  fascines ,  tout  est 
préparé,  et  la  ville  de  Neumarck. . . 

LE    COMTE. 

Silence  !  (  aua:  danseurs  qui  se  sont  arrêtés  à  Ventrée  de 
Ferdinand,  et  paraissent  inquiets.^  Eh  bien  !  Messieurs ,  que 
les  danses  continuent  j  rien  ne  doit  nous  empêcher  de  vous 
livrer  au  plaisir. 

{U orchestre  joue  le  chœur  précédent ,  et  les  danses  reprennent_ 
Le  Comte  , pendant  ce  temps  ,  cause  àvoÎJchasse  avec  Fer_ 
dinand,    et  regarde  la  citadelle  avec  une  lunette   d'ap 
proche.  ) 

TJN    AIDE-DE-CAMP. 

Général ,  un  parlementaire  arrive  à  l'instant  de  Neu- 
marck . . . 

LE    COMTE. 

Un  parlementaire?  allons  le  recevoir  dans  les  salons,  et 
faisons  -  lui  tous  les  honneurs  de  cette  fête,  (^les  danses 
cessent,  et  tout  le  monde  commence  à  passer  dans  les  salons. 
A  Ferdinand.)  Keste ,  j'aurai  sans  doute  des  ordres  à  te 
donner. 

(Il  sort.) 
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SCENE  XI. 

FERDINAND,  puis  bientôt  ÉVELINE. 

FERDINAND. 

Je  n'ose  me  présenter  aux  yeux  de  ma  tante...  de  Liua... 
si  elle  savait. . .  O  ciel  !  qu^ai-je  vu?  (  il  remonte  le  théâtre.') 
Eveline!. . , 

ÉVELINE  ,  entrant. 
Je  croyais  retrouver  ici....  Il  est  sans  doute  dans  ce 
salon . . . 

(  Elle  va  pour  passer  dans  Vautre  salon.  ) 

FERDINAND  ,  s^ approchant  d'elle. 
Eveline  ! 

ÉVELINE. 

C'est  vous.  Monsieur?  J'avais  cru  que  ma  position  me'ri- 
tait  assez  d'égards  pour  vous  faire  une  loi  d'éviter  ma  pré- 
sence ,  surtout  en  ces  lieux. 

FERDINAND. 

Il  faut  que  je  me  justifie. 

ÉVELINE. 

Et  le  pourriez-vous.  Monsieur?  Avez  -  vous  donc  oublie 
que  votre  conduite  fut  une  offense  envers  moi  ? 

FERDINAND. 

Ail  !  je  sens  tous  mes  torts...  Oui,  j'étais  indigne  devons, 
ndigne  de  tant  de  vertus  ;  mais  votre  absence  m'a  fait  con- 
naître tout  l'amour  que  j'avais  pour  vous. 

ÉVELINE. 

N'espérez  plus  me  tromper...  'V^otre  devoir  n'était  pas 
le  seul  motif  qui  vous  appelait  en  ce  pays... 

FERDINAND. 

Je  vous  comprends.  Il  est  vraij  ma  famille  a  cru  pou- 
voir disposer  de  ma  main,  de  mon  cœur. . .  mais  ce  cœur, 
ilestàvous,à  vous  seule  ,  pour  jamais.  C'est  sur  Thou- 
neur  que  je  l'atteste. 

ÉVELINE. 

Laissez  -  moi ,  laissez  -  moi  rejoindre  celui  qui ,  seul, 
peut  mériter  ma  confiance ,  qui  doit  veiller  sur  moi. 
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FERDINAND. 

Je  le  vois;  ce  n'est  plus  que  de  l'effroi ,  que  du  me'pris 
que  je  vous  inspire  !  Vous  i^efusez  de  croire  à  mon  serment, 
pourtant ,  hier  encore ,  l'excès  de  mon  amour  m'avait  em- 
porté jusqu'à  Toubli  de  mes  devoirs!  Oui ,  j'avais  suivi  vos 
traces;  je  voulais  m'emparer  de  vous ,  vous  forcer  de  me 
suivre  à  tout  prix, . .  j'arrive,  un  affreux  danger  vous  me- 
nace ,  je  m'élance  au  milieu  des  ennemis ,  et  j'ai  le  bonheur 
de  vous  ai'racher  de  leurs  mains! 

ÉVELINE. 

Quoi  î  cet  inconnu . . . 

FERDINAND. 

Oui,  c'était  moi.  Alors,  vous  étiez  en  ma  puissance  ;  seul, 
je  pouvais  disposer  de  votre  sort...  Eh  bien!  celui  que  vous 
méprisez j  vous  entoura  d'éc^ards, de  respects...  Je  ne  pen- 
sais qu'à  vos  malheurs,  qu'à  vos  vertus ,  et  je  ne  vis  plus  en 
vous  qu'un  dépôt  sacré  que  la  victoire  avait  remis  entre  mes 
mains  ! 

ÉVELINE. 

Quelqu'un ,  dont  je  dois  respecter  les  conseils  ,  m'a  or- 
donné de  vous  oublier  et  de  vous  fuir;  et  je  veux. . .  je  dois 
lui  obéir. 

(  Elle  fait  un  mouvement  pour  sortir.  ) 

FERDINAND. 

Je  vous  devine.  Toujours  cet  homme  I  (  il  se  place  devant 
elle.  )  Eh  bien  ,  non  !  rien  désormais  ne  pourra  nous  sépa- 
rer !  Ce  mariage  qu'on  prépare  ,  je  le  romprai;  le  rang,  la 
fortune  qu'on  me  promet,  pour  vous,  je  sacrifie  tout! 
mais  il  le  faut,  Éveline  ,  des  nœuds  sacrés  nous  enchaîne- 
ront l'un  à  l'autre. . .  Vous  serez  à  moi  ! 
(  Eveline  a  fait  un  mouvement  d' effroi,  et  veut  se  retirer,  il 
la  saisit  par  le  bras  ,  et  l'arrête.  ) 

SCÈNE  XÏI. 

LES  MÊMES,  MATEÏEXJ.llaunsalre. 

MATHIEU  ,  à  part- 
.T"nl  assez  d'  bal  comm' çà.  Je  vais  tattrc  en  retraite... 
Mille  bombes! . . .  Qu'est-c'  que  je  vois  là  ?..  • 
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ÉVELINE  ,  accourant  à  lui' 
Ah  !  lie  grâce ,  sauvcz-mol  ! 

MATHIEU. 

Oui.  Encore  vous,  mon  lieutenant?  (  à  Evelinc ,  avec  sé- 
vérité. )  Rentrez.  (  E véline  héiile.  )  Rentrez  I 

ÉVELINE. 

Ah!  ne  les  perdons  pas  de  vue. 

(  Elle  sort ,  et  reparait  ensuite.  ) 
MATHIEU. 

Mon  lieutenant  ,  vous  abusez  de  votre  position  et  de  ma 
confiance;  hier  ,  je  vous  avais  de'clare'  qu'elle  était  sous  ma 
protection ,  d'  quel  droit  venez-vous  encore  attenter  à  son 
repos? 

FERDINAND. 

Et  vous  ,  de  quel  droit  venez-vous  me  demander  compte 
de  mes  actions  ? 

MATHIEU. 

AIR  :   Un  pcge  aimait  la  jeune  Adèle. 

Voire  conduite  et  m'indigne  el  m'offense; 
Mais  à  vos  pas  toujours  je  m'attach'rai.  .  . 
Car  ]e  le  VOIS  ,  la  vertu  ,  1  innocence  , 
Le  malheur  mêm',  pour  vous  rien  n'est  sacré. 

FERDINAND. 

Je  saurais  bien  répondre  à  celte  injure 
Si  VOUS  étiez  officier, 

MATHIEU. 

Par  ma  foi , 
J'aurais  déjà  répondu  ,  je  vous  jure  , 
Si  vous  étiez  un  soldat  comme  moi. 

FERDINAND. 

Vous  oubliez  la  distance  qui  nous  sépare  ,  mais  je  saurai 
bien  vous  faire  repentir  de  vos  menaces.  Rendez  -  vous  à 
la  garde  du  camp  ;  vous  n'assisterez  point  à  la  prochaine 
affaire.  Sortez! 

MATHIEU. 


Non  ,  je  reste! 

Insolent  ! 

Le  Sergent. 


FERDINAND. 


MATHIEU. 

Je  devine  le  motif  de  cet  ordre. . .  Vows  toulcz  nréloi- 
gner  d'elle. . .  votre  conduite  est  indit^ne  d'un  militaire. . . 
Je  ne  vous  reconnais  plus  pour  mon  officier,  et  je  refuse  de 
vous  obe'ir! 

Trio  de  M.  Doche. 

febdikand. 

Je  ne  puis  retenir  ma  colère  ! 
Lâche  soldat  î  obéis  moi  ! 

MATHIEU. 

Non  ,  non  ! 
Lâche  soWal?. .  .  m'insulierl 

FERDINAND. 

Téraéraite! 
Tu  vas  payer  cher  cet  alTront  î 

MATHIEU,   à  part. 
Et  je  ne  puis  en  obtenir  raison  î 
Insulter  une  vieille  moustache  ! 

FERDINAND. 

Sors  à  l'instant, 
Ou  je  t'arrache 
L'épaulette  du  régiment. 

(  Il  fait  un  mouvement  pour  exécuter  sa  menace,  Mathieu  recule , 
tire  son  sabre.  Eveliiie  paraît ,  et  se  jette  enlr'eux.  ) 

ÉVELiNE ,  ai^ec  un  cri  cf effroi. 

Ahl  arrêtez  !  qu'a  liez- vous  faire  ? 

MATHIEU ,  s* arrêtant  tout-à-coup. 

Votre  voix  me  désarme,  et  la  raison  m'ëclaire. 

(  Il  jette  son  sabre  au  loin.  ) 

Trente  ans  de  gloire  à  jamais  sont  perdus  , 

Je  suis  déshonoré  !  je  ue  servirai  plus.  '  f.r  •      •-;  *" 

ENSEMBLE. 

FERDINAND,  (i/?a//. 

Je  sens  que  la  colère 
A  troublé  ma  raison  ; 
Mais  que  pouvaishje  taire  , 
Après  un  tel  affront  ? 
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MATHIEU  ,    «  pan. 

J  eloiifle  de  f.olère  ! 
Ali  !  [)our  moi ,  quel  aiïroiil  ! 
Traiter  de  e't«}  iiiuuière 
L'plus  vicujt  du  i)alaitlon! 

EVBLINE. 

Grand  Dieu  I  quelle  colère  ! 
t<ui  !  si  brave  ,  si  bon  ! 
O  cit'l!  que  va-l-il  faire 
Après  ou  tel  aflVuul  ? 


(  On  eiUend  t." orchestre  du  bal ,  et  les  danseurs  reviennent  fermer 
les  quadrilles  dans  le  salon  et  dans  la, galerie.  ) 


Yveline. 
Oa  vient  !  il  est  perdu  ! 

FERDINAND. 

Non ,  ne  craignez  rien  pour  lui. 

SCÈNE  XIII. 


LES  MÊMES,  LE  COMTE  D'ESTE  VE,iTN  AIDE-DE-CAMP, 
UN  PARLEMENTAIRE ,  MULOT ,  un  autre  Soldat, 
LES  Danseurs  et  danseuses. 


(  Eveline  se  -place  devant  Mathieu,  ) 

le  comte. 
Monsieur  le  major ,  vous  vojez  que  nous  vous  recevons 

à  la  française. 

LE    parlementaire. 

Effectivement,  on  ne  croirait  pas  que  vous  vous  disposez 
à  un  assaut. 

LE  comte. 
Nos  soldats  savent  passer  du  bal  à  la  victoire  ;  et  je  vous 
promets  que  si  nous  enlevons  Neumarck,  nous  nous  sou- 
viendrons de  l'exemple  donne'  par  le  grand  Conde' ,  à  Le'- 
rida  ,  et  que  nous  entrerons  dans  votre  ville  ,  les  violons  en 
tê;e.   Mais  ,  que  ven.'ez-vous  ra'aunonccr  ? 
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LE  PARLEMENTAIRE. 

Que  vos  propositions  ont  été  rejetées  par  le  Gouver- 
near... 

LE   COMTB. 

Eh  bien ,  donc. . .  la  guerre! 

LE    PARLEMENTAIRE. 

Vous  semblez  y  être  peu  disposés. 

LE    COMTE. 

Peut-être,  monsieur  le  Parlementaire,  (on  entendun  coup 
de  canon.  )  Tenez  !  voici  le  signal.  (  aux  danseurs.)  Allons , 
Messieurs ,  aux  armes  ! 
(  Tous  les  officiers  mettent  Uépe'e  à  la  main ,  et  se  pre'cipiteni 

sur  le  devant  de  la  scène.  JLes  dames  témoignent  leursur- 

prise  et  leur  effroi.  ) 

LE   PARLEMENTAIRE. 

Qu'est-ce  donc? 

LE    COMTE. 

Nos  soldatà  attaquent  le  premier  retranchement. 

(  On  entend  le  bruit  du  tambour.  ) 

Final  de  M.  Doche. 
CHOEITR. 


Aux  armes! 


MATHIEU,  à  part. 
Envers  l'honneur  s'rais-jedonc  parjure  ! 

MULOT. 

Tous  deux  ,  on  nous  attend  là-bas. 

L£    COMTE 

Le  tambour  marque  la  mesure , 
En  avant  doue ,  braves  soldats  ! 

CH(EUR. 

Le  tambour  marque  la  mesure. 
En  avant  donc ,  braves  soldats  ! 
Le  tambour  marque  la  mesure, 
Quittons  le  bal  pour  les  comLiats. 

LE  cowiTZy  au  parlcmenlauc. 
Le  droit  (jfjs  gens  qui  vous  protège 
Est,  ici  ,  votre  dL^euscur, 
Et  vous  iiurt'z,  pendant  le  siège, 
La  sauve-garde  de  l'hoimeiir. 


ENSEMBLE. 
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MATMIKU. 

Plus  tard,  je  veng'rai  mon  injure, 
Mais  raou  pays  réclum'  mou  bras. 

CHŒUR. 

Le  tambour  marque  la  mesure , 
Eu  avant  donc,  braves  soldats! 
Le  tambour  marque  la  mesure  , 
Quittons  le  bal  pour  les  combats. 

{^pendant  les  deux  premiers  ve>i$,  le  comte  rassure  le  parlemen- 
taire. 3Iulot  présente  à  Mathieu  son  sabre  ;  celui-ci ,  ému  par 
le  bruit  du  canon,  hésite  d^  abord  y  mais  ne  peut  résister  long-- 
temps. 

Les  Officiers  entourent  le  Général ,"  et  se  disposent  à  le  suiure.  En 
ce  moment ,  un  détachement  de  grenadiers  défile  dans  le  fond. 
En  tête  du  peloton ,  sont  les  violons  et  les  autres  musiciens 
du  bal  ^  qui  précèdent  le  tambour.  Sur  les  dernières  mesures  du 
final.,  les  soldats  commencent  à  disparaître  ;  le  Général  et  son 
état  -  major  s' élancera  vers  le  fond.  Les  dames  agitent  leurs 
mouchoirs.) 


FIN   DU   SECOND   ACTE. 
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^cU  trois, 

m 
Le   Tht'âtre  représen!e  une  partie   de  la  ville  de 
JSeiimarck  déçastée  ;  à  droite^  un  arbre  ahaitu 
par  un  boulet ,  il  n  'en  reste  que  le  tronc.  Dans 
le  fond  y  on  aperçoit  les  remparts. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MATHIEU,  MARGOTON,  Officiers,  Soldats. 

(  Roulement  de  tambour.  La  tête  d'un  régiment  de  grenadiers 
venant  de  gauche  à  droite  est  sur  le  Théâtre ,  le  reste  est 
sensé  dans  la  coulisse ,  quelques-uns  sont  blessés  légère' 
ment ,  et  tous  sont  couverts  de  poussière.  ) 

MATRi^v ,  Jînissant  l'appel  et  arrivant  sur  le  iliéâtre» 
Denis. 

PREMIER   SOLDAT. 


Présent. 

MATHIEU. 

•    Morel. 

DEUXIÈME    SOLDAT, 

Présent. 

MATHIEU. 

lîaudru. 
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BÉCHtJ. 

A  l'ambulance.  - 

MATHIEU. 

Latour. 

BÉCHU. 

Mort  an  cliamp  d'honneur. 
{  Les  soldats  font  le  port  d'armes  ^  roulement  de  tamhour.  ) 

MATHIEU. 

Pauvre  camarade  !...  c'est  le  douzième  de  la  compagnie.. 
Margoton  !    approche  ici ,  et  verse  à  boire  ! . . .  Eh  ben. . . 
MARGOTON  ,  en    s^ essuyant  les  yeux. 
C'est  que  je  pense  ! . . .  ils  n'boiront  plus  la  goutte. 

MATHIEU. 

AIR  ;  Des  gens  comme  vous. 

Nous  étions  tous  là  , 
Quand  on  s'avança 
Sp;US  rcanon  d'  la  citadéUo; 
Il  nous  épargna. 
Mais  il ks  frappa, 
Que  leur  gloire  soit  éternelle! 

(  Ils  prennent  leurs  verres.  ) 

Ah  !  puisqu'ils  sont  absenls, 

Amis  ,  serrons  les  rangs  ; 
iS'ils  ont  payé  cher  la  victoire, 
Eu  leur  honneur,  payons  à  boire, 

Tous  ces  vieux  troupiers  (  bis.  ) 

C'étaient  des  grenadiers. 

CHŒLUR,  SOLDATS,  trinquant. 

Tous  ces  vieux  troupiers , 
C'étaient  des  grenadiers. 

MATHIEU. 

Quand  le  laboureur. 

Sur  le  champ  d'iionneur , 
Un  jour  ,  conduira  sa  charrue  , 

Creusant  SCS  sillons, 

De  nos  baliillons , 
Les  armes  frapperont  la  vue  ! 
Triste,  il  s'arrêtera; 
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Et  tout  bas  ,  se  dira , 
Devant  leurs  sabr's  couverts  de  rouille; 
Leurs  vieilles  croix  et  leur  dépouille  : 

Tous  ces  vieux  ti'oupiers ,  [bis.) 

C'étaient  des  grenadiers. 

CH(EUR,  SOLDATS. 

Tous  ces  vieux  troupiers. 
C'étaient  des  grenadiers. 


SCENE  II. 

LES  MÊMES,  U^^  DE  LASALLE,  É VELINE ,  LINA  , 
MULOT. 

MULOT. 

Par  ici,  par  ici.  Mesdames;  le  Général  ne  peut  tarder 
à  passer  près  de  ces  remparts. 

MATHIEU. 

Ma  petite  E  véline  !  ici  ! 

:ÉVELINE. 

Ah  !  qu'il  me    tardait  de  vous  revoir  ;   si  Vous    saviez 
combien  j'ai  tremblé  pour  vos  jours. 

MULOT. 

Rassurez-vous,  Mam'zelle,  il  s'est  couvert  de  gloire  ,  et 
moi  z'aussi! . . .  Dieu  !  j'en  ai  t'y  cueilli ,  des  lauriers  ! 

LINA. 

Ma  tante  ,  voici  le  Général  ! 

M™^    DE   LASALLE. 

Calme  tes  craintes,  Lina,  j'espère  qu'il  ne  sera  pas  in- 
flexible. 

MULOT. 

Alors  ,  moi ,  j'  n'ai  plus  qu'  faire  ici.  J'  vais  r'joindre  les 
camarades  que  ]'ai  laissé  entrain  d^'assiéger  une  bass'cour. 

(  Il  sort.  ) 
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SCÈNE  III. 

LES  MÊMES,  excepté  MULOT ,  LE  COMTE  D'ESTÈVE  , 
État-Major. 

LE   COMTE ,  à  Mathieu. 
Sergent  ! . . .  je  sais  que  c'est  toi  qui,  le  premier  a  monté 
à  l'assaut. 

MATHIEU. 

Votre  neveu,  qui  nous  commandait, ne  m'avait  pas  en- 
core vu  au  feu,  et  je  voulais  lui  prouver  que  jC  u  étais  pas 
nn  lâche  soldat. 

LE    COMTE. 

Mais  que  vois-je!  vous  ici,  Mesdames? 

M™«    DE    LASALLE. 

Oui ,  Géne'ral.  Nous  avons  quitté  Blauskerun',  pour  ve- 
nir implorer  une  grâce  de  vous...  Après  une  conduite  aussi 
honoraljle  ,  votre  neveu,  puni   si    sévèrement. . . . 

(  ]\Iouvementde  Mathieu.  ) 

ÉVELINE,    à  Mathieu. 
Qu'avez-vous  ?  Songeriez-vous  encore  à  cette  querelle 
qui  m'a  tant  affligée. 

MATHIEU. 

N'  me  parlez  pas  d'  çh ,  Mam'zelle. 

LINA. 

Monsieur  le  Comte ,  avoir  si  peu  d'indulgence  pour  mon 
mari! 

AIR  :  de  la  romance  de  Caleb. 

Quand  j'implore  ici  sa  grâce  , 
Rendez- vous  à  mes  vœux. 

ÉVELINE ,  à  Mathieu, 

Oubliez  sou  audace , 
Et  soyez  géuéreux. 

LiNA,  au  Comte. 

Il  s'est  couvert  de  gloire , 
Montrez-vous  indulgent. . . 

Le  Sergent.  7 
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ÉYELINE- 

Le  jour  d'une  victoire^ 
On  pardonne  aisément. 

LIN  A.   ET   ÉVELINH, 

Le  jour  d'une  victoire  , 
On  pardonne  aisément. 

ENSEMBLE. 

MATHIEU. 

D' son  insolence  extrême. 
Bientôt ,  il  s'ra  puni 5 
.  Puissé-je,  à  l'instant  même  y 
Me  trouver  devant  lui  ! 

LE   COMTE.  »V 

Contre  un  neveu  que  j'aime. 
Je  sévis  aujourd'hui  ; 
De  ma  rigueur  extrême, 
En  secret  ,  je  gémi. 

MAD.    DE    LASAliLiE.  'i' 

Ah  !  quel  malheur  extrême  ! 
S'il  doit  être  puni  ; 
Un  neveu  qui  vous  aime  , 
Le  châtier  ainsi  ! 

loiao  a».i'ï*f^i'i''r;'-->''   *  «MOV-: 
Punir  celui  que  j'aime,  •'  t     ' 

Ah  !  c'est  bien  mal  à  Un  ! 
Sa  colère  est  extrênie ... 
Qu'a  donc  fait  mon  mari? 

ÉVE1.1NF-. 

Sa  colère  est  extrême. 
Malgré  moi  je  frémi  ; 
Car  j«  sens  que  je  l'aime  ; 
Et  je  tremble  pour  lui. 

LE  COMTE. 
Je  suis  facile  ,  Mesdames  ,  que  vous  ayez  quitte'  le  séjour 
tranquille  de  Biaus'ermi,  pour  implorer  de  moi  une 
grâce  qu'il  n'est  plus  en  mon  pouvoir  de  vous  accorder. 
(  Se  tournant  vers  l'Etat-  Major.  )  Messieurs  ,  le  lieutenant 
Ferdinand  a  manqué  à  son  devoir;  il  était  absent  des  avant- 
postes,  quand  rennemi  nous  surprit  à    l'improviste 
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Depuis,  il  s'est  distingue   h  l'assaut  de  Neumarck ,  Mais 

cela  ne  pouvait  racheter  la  faute  cpi'il  avait  commise 

Une  punition  sévère  Fattendaitj  il  l'a  prévenue  lui-mrme 
en  ui^ofFraut  sa  démission  ,mais  en  même  temps  il  m'a  sup- 
plié de  ne  point  le  lorcer  à  quitter  le  régiment. ...  11  vient 
d'v  rentrer  comme  simple  grenadier.  (  aiuc  soldats.  )  Et 
maintenant  il  n'est  plus  que  votre  camarade. 
MATHIEU,  à  part. 
Ah  !  la  vengeance  me  sera  donc  possible  maintenant  f 

LINA. 

C'est  fini. , .  il  n'y  a  plus  d'espoir. 

LE    COMTE, 

Mesdames,  vous  ne  pourriez  ,  sans  danger,  regagner 
Blauskernn  avant  demain.  Je  vais  vous  accourpagner   à  la 
maison-de-ville,  où  vous  serez  en  sûreté. 
MATHIEU, à  Eveline. 

Mam'zelle,  vous  me  r'verrez  bientôt,  j'  vais  prendre  des 
informations  relatives  aux  papiers . . . 

ÉVEHNE. 

De  ma  mère?...  • 

MATHIEU. 
Oui ,  oui. 

LE  COMTE,  à  son  état-major. 
Messieurs,  continuez  la  visite  des  remparts. 

(  Ils  sortent  sur  la  ritournelle  de  l'air  suivant.  ) 

SCÈNE  IV. 

SOLDATS,  MARGOTON,   ensuite  MULOT. 

(  Les  soldats  posent  leurs  armes  en  faisceau.)  d'autres  airi- 
vent  avec  des  provisions  ;  Margoton  verse  à  boire ,  tableau 
anime'. 

CHŒUR  DE  SOLDATS  ,  élevant  en  l'air  leurs  prai-isious. 
AIR  :  Contredanse  de  la  Muette. 

Ah  '.  vive  la  maraude  ! 
Ou  attrappe  et  l'on  prend  sans  choisir  ; 

Si  l'affaire  fut  cliaude,  ''  - 

Kous  avons  (bis,)  de  quoi  nous  raHraîchir^        1 
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BÉCHU. 

Voilà  ma  part.  .  . 

DESWOYBL. 

Voilà  la  mienne. 
i/kngourdi. 

Moi ,  j'ai  trouvé  ce  gibier-là. 
MULOT  entre ,  tenant  à  la  main  une  cage  où  il  y  a  un  serin. 
Moi ,  Caporal ,  malgré  ma  peine , 
Je  n'ai  pu  trouver  que  cela. 

CH(SUB  ,  se  moquant  de  lui. 

Ah  !  vive  la  maraude  ! 
On  attrappe  et  l'on  prend  sans  choisir  ; 
etc  ,  etc. 

MULOT ,  allant  aux  soldats  qui  échangent  leurs  provhions. 
Dites  donc  !  qu'est-ce  qui  veut  être  faisant  avec  moi. . . 

(  Ils  rient  et  le  repoussent,  ) 

BÉCHU. 

Prends  donc  ta  vole'e ,  toi ,  avec  ton  serin. 

MULOT. 

Ëbben!  parole  d'honneur,  vous  avez  tort. ..  Le  serin 
est  un  manger  très-dëlicat;  pauvre  petit  animal,  qu'est-ce 
que  j'  ferai  d' toi. . .  Oh  !  je  neveux  pas  le  manger  ;  çà  me 
ferait  trop  de  peine. . .  Je  te  ferai  empailler  pour  t' envoyer 
à  la  Bourguignotte  avec  deux  cœurs  enflamme's  !  et  le  bul- 
letin de  mes  exploits.  Oh  Dieu!  sera-t-elle  fière  quand  elle 
saura  que  j'ai  pris  une  ville. 

AIR  '.Delà  Mauvaise  langue. 

La  belle  chose  qu'un  assaut 

Voilà  les  profits  de  la  guerre; 
Depuis  trois  jours  ,  quand  on  est  militaire  , 
Rien  ne  vaut  (ôi«.)  les  plaisirs  d'un  assaut. 

Dans  la  ville,  après  l'escalade. 
Les  plus  malins  arrivent  les  premiers; 
Chez  le  bourgeois,  gratii  on  boit  rasade  , 
Kt  souvent  même  on  fait  des  prisonniers. 
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Les  homm's  refusent  de  s'  rendre, 

Etclis'nt  :  philôl  périr! 
Les  Itmni's  clis'nldtiii  air  teiidie  : 
Vaut  mieux  s'  rendr'  que  d'  uiourir. 

La  belle  chose  qu'un  assaut! 
Etc.,  etc. 

Comm'  soldat ,  si  l'on  aime  la  gloire , 
L'on  n'haït  pas  non  plusl'  gibier; 
On  pass'  gaîment,  quand  on  a  la  victoire 
Du  champ  d'  bataille  au  poulailler. 

J'  suis  brav'  pendant  l'attaque  , 
Mais  je  conviens  ,  qu'après  , 
J'  serais  un  vrai  cosaque 
Si  )'  n'étais  pas  françHis  ! 

La  belle  chose  qu'un  assaut  ! 
Etc.,  etc. 

BÉCHU. 

Mais  v'ià  r  sergent  Mathieu . . .   Diable  !  il  n'entendrait 
peut-être  pas  raison  sur  les  provisions  illégitimes. 

MULOT. 

Vous  croyez  ?  alors  j'  vas  donner  la  vole'e  à  mon  butin. 

BÉCHU. 

Alerte ,  alerte  ! . . .  Délogeons . . . 

CHOÎUR  DE  SOLDATS  ,  à  VOIX  basse. 

El  vive  la  m  iraude  ! 
Etc.,  elc 

{Il sort.  ) 

MULOT ,  cherchant  sa  cage. 
Eh  bien!  mon  butin...  Ousqu'estmon  butin? 

(  On  lui  a  enlevé  sa  cage  ,  et  à  la  place  ^  il  trouve  une  poule. 
Au  moment  ou  il  vapeur  sortir,  Mathieu  entre,  elle  saisit 
par  le  bras.  ) 

SCÈNE  V. 

MULOT,    MATHIEU. 

MATHIEU. 

C'est  toi ,  Mulot  ? 
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MULOT  ,  ejfrayé,  cachant  sa  poule  derrière  sacapolte. 
Oui,  Sergent.  (  il  cherche  à  couvrir  sa  poule  avec  sa  ea- 
potte.  A  part,)  V  crois  qu'  j^ai  e'vu  tort  d'  la  faire  rétrécir. 

MATHIEU. 

Je  sais  que  tu  t'es  conduit  en  brave. 

MULOT. 

Oui ,  Sergent;  et  si  le  pan  d'  ?habit  d'un  camarade  n*  m'é- 
tait point  resté  dans  la  main,  j'  serais  arrivé  un  des  pre- 
miers à  l'assaut. 

MAHTIEXi. 

Tu  peux  m'  rendre  un  service. 

MULOT. 

Oui ,  Sergent. 

MATHIEU. 

Va  trouver  le  n'veu  du  Général. . . 

MULOT. 

Oui ,  Sergent. 

MATHIEU. 

Dis-lui  que  j' l'attends  ici , . .  qu'  j'aurai  des  armes. 

MULOT. 

Des  armes! 

MATHIEU. 

Oui;  j'  l'attends  ici. . .  à  deux  heures. 

MULOT. 

A  deux  heures  ;  oui ,  Sergent.  (  à  part.  )  Dieu  !  a-t-il  l'air 
méchant  !  11  ne  jure  plus ...  il  n'est  pas  dans  son  assiette 
ordinaire.  (  haut.  )  J'y  vas  ,  Sergent ,  j'y  vas. 

MATHIEU. 

Un  instant  ;  encore  un  mot. 

MULOT. 

Présent. 

MATHIEU. 

Tu  iras  trouver  c'te  jeune  orpheline  que  tu  as  vue  près  de 
moi.  Tu  lui  diras  que  j'  veux  lui  parler  sans  retard. . .  Tu 
m'entends?  Surtout,  sois  discret,  ou  corhleu  !. . . 

MULOT. 

Oui ,  Sergent,  {à  part.  )  Il  a  juré,  çà  va  mieux. 

(  Il  sort.  ) 


i 


SCÈ]\E  VI. 

MATHIEU ,  seul 

IMaintenant  qu'il  n'estplusqtie  soWat,  j'connais  le  moyen 
tV  rendre  tout  e'gal  entre  nous,  il  aura  ma  vie ,  ou  j'aurai  la 
sienne!  Mais  ,  avant  de  disposer  de  mes  jours  ,  il  faut  son- 
ger à  assurer  le  sort  de  celle  qui  doit  me  survivre.  Cette 
lettre  au  Général,  où  je  l'instruis  de  tout,  lui  assure  une 
protection  après  moi.  Pent-ctre,  est-ce  lui  qui  est  destiné  à 
la  remettre  entre  les  bras  de  sa  famille. . .  car,  sans  doute, 
je  vais  bientôt  connaître  le  secret  de  sa  naissance.  Enlin , 
j'  suis  à  Neumarck,  et  d'apiès  les  indications  que  j'  viens 
de  recevoir  ,  ce  doit  être  de  c'  côté  du  rempart  que  j'ai  ca- 
ché, dans  le  temps  ,  ces  papiers  qui  doivent  me  faire  con- 
naître les  parens  d'Éveline. . .  Voyons  ,  c'était  auprès  d'un 
arbrisseau.  . .  isolé,  en  face  d'une  vieille  fontaine...  Ciier- 
clions.    (  il  fait  quelques  pas  au  fond  du  théâtre.  )  Je  ne  me 

trompe  pas.  . .  la  voilà. . .  Ces  maisons sans  doute  , 

elles  ont  été  construites  depuis ...  et  cet  arbre ,  brisé  par 
un  boulet.  . .  serait-ce?. . .  Oui ,  c'est  là.  (  musique  en  sour- 
dine pendant  ce  qui  suit.  )  Avec  la  pointe  de  mon  sabre . .  . 
je  puis...  soulever  cette  pierre,  (il  soulève  une  pierre.  ) 
Rien.  .  .  ô  ciel!  quelqu'un  aurait -il  découvert? cher- 
chons encore .  ,  .  Ah  i  la  voilà  I .  ..\yil  tire  une  vieille  giberne.) 
Ma  main  tremble. .  .  et  malgré  moi —  j'éprouve  un  senti- 
ment pénible. 

MK  des  Scyt/ies. 

J'vais  donc  enfin  connaître  ce  mystère  ! 
Dans  un  instant  tout  doit  être  écluirci  ! 
Ah  !  puiss'  Ev'line  au  moins  r'irouver  un  père  , 
Puisqu'eir  va  peut-  être  aujourd'hui 

Perdre  à  jamais  sou  seui  ami. 
M'se'parer  d'elle  est  un  instant  qu'je  r'doHte; 
Mais  si  je  la  vois  heuieuse  en  la  quittant, 
rpouirai ,  sans  r'gret,  prendre  ma  ttuill'  de  roule  , 
Et  r'joindr'  là  haut  les  vieux  du  régiment. 

Autrefois,  je  n'ai  pu  lire  ces  papiers,  mais  maintenant,  gruce  à 
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elle. . .  Voyons,  (  il  ouvre  les  papiers.  )  qu'est-c'  que  c'est 
qu' çà?. ..  Est-ce  que  je  ne  sais  pins  lire?.  • .  Corbleu! 
j'  crois  bien,  c'est  d'  rallemantl  !...  impossible  d'en  dé- 
cbiffrer  un  mot.  Courons  vite  chercher  quelqu'un  du  pays , 
qui  m'expliquera  tout  çà. 

(  Il  va  pour  sortir)  Eveline  paraît  ^  suivie  de  Margoton.  ) 

SCENE   VII. 

MATHIEU,  ÉVELINE,  MARGOTON. 

ÉVELINE ,  à  Margoton. 
Merci.  Maintenant ,   vous  pouvez  vous  retirer,  je  suis 
avec  lui. 

(  Margoton  sort.  ) 
MATHIEU ,  à  part. 
C'est  elle  î 

ÉVELINE. 

On  m'a  dit  que  vous  étiez  ici . . .  que  vous  aviez  à  me 
parler.  Eh  bien,  quelles  nouvelles  ?  dois-je  espérer  ? 

MATHIEU. 

Oui,  Mam'zell'î  voici  les  papiers  de  votre  mère. 

ÉVELINE. 

De  ma  mère  !  Ah  I  donnez  !  donnez  ! 

MATHIEU. 

Ils  sont  écrits  en  Allemand,  vous  savez  c'te  langue;  tenez, 
placez  -vous  là,  sur  ce  banc,  et  lisez  à  haute  voix,  j'é- 
coute! 

ÉVELINE. 

C'est  une  écriture  de  femme. . .  la  sienne  sans  doute. 

MATHIEU  ,  à  part. 
Miir  z'yeux  !  j'étouffe  !  (  haut.)  Lisez  !  hsez  ! 

(  Musique  en  sourdine.) 

ÉVELINE  5  lisant. 

V   C'est  sur  le  point  de  quitter  la  vie. . .  mourante  de  fa- 

îi  ligue  et  de  douleur,  que  j'ai  tracé  ces  ilerniers  mots.  Née 

>)  d'une  famille  honnête,  mon  cœur  ne  s'était  jamais  donné, 

»  lorsqu'un  soldat  de  l'armée  française  reçut  l'iiospitalité 


(  .^7  ) 

»  dans  \n  maison  de  mon  pore  j  il  jura  de  m'aimer  toujours  ! 
>•  s'il  m'a  trompée  ,  je  lui  pardonne.  » 

MATHIEU ,  auec  émotion. 

Après . . ,  après ,  Mam'zclle . . . 

ÉVELINE,  continuant. 

«  Nous  venions  d'être  unis  secrètement,  lorsque  son  de- 
»  voir  le  força  de  s'cloi£:;ner.  Mon  père  de'couvrit  tout;  il 
»  me  chassa ,  et  je  partis  avec  mon  enfant ,  pour  rejoindre 

»  celui   qui     avait    reçu   ma     foi Mais    bientôt    le 

»  froid,  la  fatigue. . .  Oh!  qui  que  vous  soyez  ,  ayez  pitié 
»  de  mon  enfant.  »  {s* interrompant  pour  essuyer  une  larme.) 
Pauvre  mère  ! 

MATHIEU. 

Eh  bien!  Mam'zell',  achevez  donc! 

ivELINE.  '  '-i"«   'V 

C'est  que  je  sens  là  quelque  chose  qui  m*efiipêche  de  dis- 
tinguer, {elle  continue.)  «  Les  soldats  de  la  France  ne  sont 
»  pas  loin  de  cette  auberge  abandonne'e.  Ils  protégeront  la 
3)  iille  d'un  de  leurs  frères  d^ armes.  Celui  que  je  cherchais 
r>  était  le  plus  brave  de  son  régiment^  il  servait  dans  les 
»  volontaires  d'Alsace  !    » 

MATHIEU ,  avec  la  plus  vive  émotion. 
Ah!  le  nom. . .  le  nom  de  la  pauvre  mère! 

ÉVELINE. 

Christine  MuUer. 

MATHIEU. 

Christine  Muller!  grand  dieu!  (  à  E véline.)  Viens,  viens, 
chère  enfant. 

ÉVEHNE. 

Comment? 

MATHIEU. 

Oui,  oui ,  je  suis  ton  père  I 

{Il  presse  les  papiers  sur  ses  lèvres.) 

MTx.:  De  la  f^ieilie. 

Oui,  ma  Christine  fut  ta  mère. 

Jadis  ,  !e  sort  m'en  sépara  ; 

Miu's  un  jour  ,  le  ciel,  à  ton  père. 

Comme  un  dépôt,  te  confia; 

C  n'est  donc  pas  un'  main  étrangère 

Le  Senrent.  8 
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Qui ,  sui*  ton  enfance ,  veilla  , 

Et  des  dangers  ,  te  préserva. 
Ah  !  je  craignais  qu'un'  nouvelle  famille 
N'  vint  m'enlever  cell'  que  j'app'lais  ma  liile  ; 
Mais  maintenant,  l'espoir  clans  mon  coeur  Iirille, 
Qui ,  de  mes  bras ,  peut  arracher  ma  fille  ? 

(  Etendant  les  mains  sur  sa  tête ,  et  levant  les  yeux  au  ciel.  ) 

Je  n'ai  plus  peur. . .  sur  ce  dépôt  sacré , 
!  !    é  Jusqu'à  la  mort ,  je  veillerai. 

...  ÉVELINE. 

Ah!  vous  chérir  ,  est  un  devoir  sacré, 
Et  toiijoiirs,  je  m'en  souviendrai. 

Mon  père  ! 

MATHIEU. 

Ah!  que  je  suis  heureux  !  c'est  le  plus  grand  bonheur 
que  j'aie  ressenti  de  ma  vie,  et  ce  bonheur  là,  il  dureia 
toujours. 

lÉVELINE. 

Toujours  ! 

(  On  entend  sonner  deux  heures.') 

MATHIEU  ,  à  part. 
O  ciel!  quel  souvenir. . . 

ÉVELINE. 

Qu'avez-vous? 

MATHIEU. 

Rien . . .  rien  ! 


SCENE  VIII. 

LES  MÊMES,   MULOT. 

MULOT  ,  hos  à  Mathieu. 
Dites  donc,  Sergentj  on  m'a  dit  de  vous  dire  qu'on  était 
là! 

MATHIEU. 

Tais-toi! 

ÉVELINE. 

Mon  ami  !  mon  père  î  vous  me  cachez  quelque  chose! 
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MATHIEU. 

Non ,  non.  Va  rejoindre  1'  général;  dis -lui  que  tu  es  m.-» 
fille. . .  Remets-lui  ces  papiers  avec  cette  lettre,  mais  dans 
le  cas  seulement,  oîi  dans  dans  une  heure  je  ne  seraispas  de 
retour  près  d'  toi. 

ÉVELINE,  avec  surprise. 

Vous  ne  m'accompagnez  pas? 

MATHIEU. 

Non ,  mon  devoir  me  r'tient  ici. . .  Va,  va. . ,  (  E véline  se 
retire  lentement,  et  en  le  regardant  avec  surprise*)  Eveline  , 
tu  ne  viens  pas  m'embrasser  avant  de  me  quitter?  (  Eveline 
se  jette  dans  ses  bras.)  Adieu  ! 

lÉVELINE, 

Adieu! 

(  Elle  son.) 

SCÈNE   IX* 

MATHIEU,  MULOT,  FERDINAND,  OfFfciERS. 

(  Ferdinand  est  en  simple  grenadier.) 

MATHIEU  ,  à  Mulot. 

Dis-lui  que  j' l'attends  !  (  àpart.)  Renoncer  à  la  vie  I  quand 
tout  semblait  devoir  m'y  attacher ... 

FERDINAND ,  en  entrant. 
Me  voici ,  Monsieur. . . 

MATHIEU. 

Deux  mots  suffiront.  Hier  ,  vous  étiez  mon  supérieur , 
vous  m'avez  insulté ,  j'ai  été  forcé  de  dévorer  mon  injure  ; 
maintenant  vous  allez  m'en  rendre  raison. 

FERDINAND. 

AIR  :  Comme  il  m^ aimait. 

Je  suis  soldat ,  (^"O 

Comment  réparer  mon  offenes  ? 
Parlez. . ,  je  suis  prêt  au  combat. 
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■MATHIEU. 
Ou  doit  être  égaux  quand  oii  s'  bat, 
Mais  ,  pour  assurer  mr»  vengtaacc  , 
En  ire  nous,  j'  détruis  la  distance  ; 

(  Jr tachant  ses  galons.  ) 
Je  suis  solilat.  \^bis.) 

MULOT ,  à  parti 
Ils  vont  s'  battre. 

'  s      '     FERDINAND. 

Je  suis  prêt  ?;"i">  ''^' 

MATHIEU, à  Mulot  qui  va  se  retirer» 
Reste ,  j*ai  besoin  de  toi. 

MULOT ,  à  part. 
Il  a  besoin  d'  moi ... 

MATHIEU. 

J'ai  ët^pfévôt  quinze  ans  5  à  Te'pée  ou  an  sabre  ,  j'aurais 
l'avantage;  nous  nous  battrons  au  pistolet;  une  seule  arme 
sera  chargée;  et  celui  à  qui  le  sort  la  donnera,  tirera  sans 

hésite. 

PERDINAND. 

J'y  consens!  ^i /■  A 1 

MATHIEU  ,  à  Mulot. 

Soldat!  approche  cette  caisse!  (  Mulot  apporte  une  caisse 
de  tambour  au  milieu  de  la  scène.  )  Tn  as  des  cartouches  ! 
déchire-les  ,  et  donnes-en  les  balles. 

MULOT. 

Oui,  Sergent!  (à  part,  en  mettant  dans  son  schako  les 
halles  qu'il  retire  des  cartouches,  )  Je  n*  sais  pas  pourquoi , 
j'ai  plus  peur  qu'à  l'assaut. 

MATHIEU ,  prenant  une  poignée  de  halles ,  et  étendant  la  main 

fermée  devant  Ferdinand. 

J'attends!  Monsieur,  parlez!  !o:  !   ;  i)- rr 

r  ERDI  NAND. 

Impair  ! 

MATHIEU  ,  laissant  tomber  les  halles  sur  la  caisse. 
Sept!  j'ai  perdu.  Cette  arme  vous  appartient, usez  de  vos 
droits  ! 

(  Bruit  de  tambour.) 

TERDINAND. 

Oci  el  !  le  général  ! 

(  .Vathicu  cache  le  pistolet.) 
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SCÈIVE    X. 

LES  MÊMES,  LE  COMTE  D'ESTÈVE,  LINA ,  M»»^  DE 
LASALLE,  ÉVELINE,  Soldats. 

ÉVELINE. 

Les  voilà,  M.  le  Couite,  de  grâce! 

LE   COMTE  ,  à  voix  bfisse. 

Silence,  Mademoiselle!  (haut.)  Mes  braves  compagnons 
d'armes!  votre  séjour  à  Neumarck  ne  sera  pas  de  longue 
durée  j  notre  division  va  rejoindre  l'armée  dans  les  plaines 
de  Wagram  !  j'espère  que  tous ,  nous  nous  y  retrouverons. 
(s' avançant  près  de  Ferdinand  et  de  Mathieu.)  Si  quelqu'un 
de  vous  nourrissait  dans  son  cœur  des  projets  de  liaine  et 
de  vengeance,  je  lui  dirais  :  souvenez  -  vous  que  vos  jours 
n'appartiennent  qu'à  la  patrie. 

FERDINAND. 

Oui,  Général,  nous  nous  rappellerons  tous  ce  devoir 
sacré;  et  si  un  jeune  insensé  ,  n''écoutant  que  ses  passions  , 
avait  offensé  un  vieux  soldat  qu'il  devait  respecter  ,  après 
avoir  fait  d'avance  le  sacrifice  de  sa  vie  ,  il  s'estimerait  heu- 
reux que  le  sort  lui  eut  donné  le  moyen  de  réparer  sa 
faute.  11  s'approcherait  de  lui,  et  lui  tendant  la  main,  il  lui 
dirait  :  «En  présence  de  son  Général,  je  fais  des  excuses 
»  au  plus  brave  et  au  plus  loyal  soldat  de  l'armée.  » 

(  Mathieu  fait  un  geste  d'hésitation.) 

LE   COMTE, /e  rega  rda  n  t  fixe  m  en  t. 
Le  vieux  soldat  devrait   alors  oublier  tout  ce  qui    s'est 
passé,  et  tendre  la  main  à  celui  qui  répare  si  noblement  ses 
torts. 

MATHIEU,  tendant  la  main. 
La  voilà, G  énéral  ! 
LE  COMTE  ,  Saisissant  la  main  de  Ferdinand ,  et  l'unissant  à 
celle  de  Dîathieiu 
Sur  le  drapeau  de  voire  régiment ,  Ihonneur  est  satisfait. 
{  à  Ferdinand.^  So\i\ixi ,  obéissez  toujours  à  votre    Lieute- 
nant. 


(    62    ) 
MATHIEU. 

Quoi  !  mon  Général ... 

LE    COMTE. 

Oui,  ta  vas  honorer  ce  nouveau  grades  et  vous,  Mon- 
sieur, songez  à  reconquérir  le  vôtre  dans  les  plaines  de 
"Wagram. 

Final  de  M.  Doche. 

CHOeUIl    GÉNÉRAL. 

Puisque  la  gloire  nous  appelle. 
Par  des  succès  répondons-lui  ; 
I.a  victoire  est  toujours  fidelle 
Lorsque,  sans  peur,  on  marche  à  l'ennemi. 

(  pendant  ce  chœur ,  Lina  a  conduit  Eveline près  de  Ferdinand ,  et 
les  unil.  Mathieu  presse  dans  ses  bras  Ferdinand  et  Eveline  ; 
embrasse  sajille,  et  va  reprendre  son  rang.  Roulement  ^  etc. 
A  un  ordre  du  Général,  tout  le  monde  se  met  en  marche.) 


FIN. 


PIECES  IVOUVELLES. 


Euca  ,  ou  les  Javanais  ,   mélodrame  en  3  actes...  i   5o 

Le  cousin  Giraud ,  comédie-vaudeville  en  i  acte,  i   5o 
Monsieur  Rossignol,  ou  le  Prétendu  de  province, 

Folie-Vaudeville  ,  en  i  acte i   5o 

La  Demoiselle  de  boutique  ,  ou  le  Premier  De- 
but  ,  comédie-vaudeville  en  3  actes 2 

Quatre  heures  ,  ou  le  jour  du  supplice ,  mél.  5  ac.  i   5o 

La  eille  de  la  veuve,  vaudeville  en  deux  actes,  i   5o 

Parga  ,  ou  le  Brûlot ,  mélodrame  en  3  actes i    5o 

Les  Contrebandiers,  ou  le  vieux  Gabelou,  vau- 
deville en  3  tableaux 2 

L'Orphelin  ,  ou  la  Loge  et  le  Salon ,  vaud.  en  2  a.  i   5o 

JoHNwBuLL,  vaudeville  en  i    acte i   5o 

Antonia  ,  ou  Milan  et  Grenoble  ,  mélo,  en  5  actes,  i   5o 

Cinq  heures  du  soir,  ou  le  Duel  manqué,  v.  i  ac.  i   5o 

DÉPART ,  Séjour  cIRetour  ,  roman  vaud.  en  5  ép.  i  5o 

L'Obligeant  maladroit,  co.  en  1  a.  m.  de  conp.  1   5o 

L'Avocat  ,  mélodrame  en  5  actes i   5o 

Le  collier  DE  fer,  mélodrame  en  3  actes i   5o 

Poulailler  ,  mélodrame  en  neuf  tableaux i  5o 

La  FILLE  DU  Portier,  drame  en  5  actes i  5o 

Cartouche,  mélodrame  en  5  actes i  5o 

GÉRARD  et  Marie,  comédie  vaudevile  en  un  acte,  i   5o 

Le  mari  par  intérim  ,  vaudeville  en  un  acte i   5o 

IsOLiNE  ,  ou  le  Page  ensorcelé ,  vaudeville  en  i  ac.  i   5o 

Le  garçon  de  recette  ,  ou  la  rente ,  v.  en  i  acte,  i   5o 


La    Coutukière  ,     mélodrame  en  5  actes ...  7 .. .  i   5o 

La  dette  d'honneur  ,  com.  mêlée  de  coupl.  ,2  a.  i    5o 

Mac-Do WEL ,  drame  en  5  actes i  5o 

La  Coutume  allemande,  ou  les  Vaccances,  co- 
médie en  un  acte  ,  mêlée  de  couplets i   5o 

La  robe  et  l^uniforme  ,  comédie  en  un  acte ,  mê- 
lée de  couplets o 1   5o 

Charles  Stuard,  ou  le  château  de  Woostock, 

mélodrame  en  5  actes i  5o 

La  ein  du  mois  ,  comédie  en  i  acte  mêlée  de  cou- 
plets    I  5o 

Le  pauvre  de  l"hotel-dieu,  mélodrame  en  5  act.  1  5o 
Vingt-cinq  pour  cent  ou  les  amis  d'enfance ,  vau- 
deville en  î  acte i   5o 

La  demoiselle  DE  COMPAGNIE,  comédie  vaude- 
ville en  1  acte i   5o 

Valentine,ou  la  chute  des  feuilles,  drame  en  2  a.  2 

La  violette  ,  opéra-comique  en  5  actes 2 

Jean,    pièce  en  4  parties  ,  mêlée  de  chants 3 

Les  Cuisiniers  diplomates,  vaudeville  en  1  act.  i   5o 
La  Saint-Valentin,  ou  le  Collier  de  perles,  co- 
médie-vaudeville    1  !^o 

ToM-WiLD  ,  ou  le  Bourreau,  mélod.  en  5  actes. . .  1   5o 
Guillaume  Tell  ,  comédie-vaudeville    en  5  actes.  2 
Le  Farceur  de  société  ,  ou  les  Suites  d'une  Pa- 
rade ,  en  deux   actes 2 

Jean  Pacot  ,  ou  Cinq  ans  d'un  Conscrit ,  c.-v.  5a.  2 

Le  Barbier  Châtelain, coméd-vaud.  ,  en  5  actes.  2 

Le  cfiateau  de  M.  le  Baron  ,  coméd.-vaud  2  act.  2 
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